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On trouve Chez le mime Libraire : 

Catéchisme philosophique , par Feller , 

édition de madame de Genlis , au^entée de 
Dûtes et pré£aice , sons le titre de Catéchisme 
critiçue et moral ; 2 vol. in- 12. 4 ' f« 

I Cet ouvrage , dont un Dotnbre tonsidérable 
d^ éditions atteste (èmférite ^ foràie avec V Har- 
monie de la Raison et de la Religion , du Père 
Almeyda , un corps complet de doctrine où les 
rêveries philosophiques se trouvent suivies pas à 
pas , et victorieusement combattues. Toutes les 
questions de Théologie naturelle y sont trai- 
tées à fond, mais d^une manière intéressante 
pour les gens du monde. 
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HARMONIE 

DE LA RAISON 

ET 

DE LA RELIGION. 



SUR LA PHILOSOPHIE MORALE. 



PREMIÈRE PARTIE(i). 

SEIZIÈME SOIRÉE. 

Des obligations de P homme par rapport à Dieu ; 
déduites de ce que le Seigneur a fait dans t uni- 
vers pour le bien de r homme. 

§. P'. — INTRODUCTION. 

La Baronne. Soyez le bienvenu , Cheva- 
lier, sans voas nos conversations littéraires 

(i) On a laissé subsister dans cette seconde partie 
plusieurs questions d'astronomie, de physique , d'a- 
natomie ,liors de la portée de la plupart des lecteurs ; 
mais la difficulté même de les concevoir conduira 
nécessairement à conclure la grandeur du souye- 
rain Créateur de toutes choses y et Timportance des 
fins qu'il s*est proposées. D^ailleurs l'éducation est 
telle aujourd'hui que les plus jeunes tètes ne s*époa* 

a. \ ' 



2 HARMONIE 

n^oQt point ce sel qui autrefois les reodoit agreV 
Lies ; mais actuellement votre assistance les ren- 
dra plus instructives: parce que vos études et la 
fréquentation de beaucoup de gens instruits , 
que vous aurez vus à Tarmée , vous auront don- 
no beaucoup de lumières. 

Le Chêv. Ma sœur « si vous voulez que nous 
parlions d^artillerie , de boulets , d^attaques , de 
défenses, etc., je suis votre homme; car, soit au 
camp de St.-Roch, soit dans le Roussillon, c'é- 
toit notre entrelien continuel : chacun doit par- 
ler de sa profession ; le reste est chose impropre, 

La Bar. Et moi , de quoi dois-je parler ? 

Le Chev. Le voici : de parures , de modes , 
de musique , de jeux , de vêlemens , de dia- 
mans , et de tout ce qui contribue à relever la 
beauté, à attiser la galanterie , à mériter des 
louanges , à s^atlirer des hommages , à fomenter 
les intrigues , etc. , etc. 

vaDtent pas de ce qui est scientifique. Oa veut 
qu*eiles apprennent de tout , au moins un peu. Ainsi 
personne ne pourra se plaindre. 

Ce qui déplaira davantage, ce sont différentes 
répétitions que Tauleur s*est permises dans ses 
questions et dans sesjpreuves. On en a élagué beau- 
coup ; mais on n'a pu les retrancher toutes, parce 
qu'elles font partie nécessaire de l'argumentation , 
et que renvoyer souvent le lecteur au premier vo- 
lume, u*eùt été le fatiguer , ou exposer celui qui ne 
▼oudroit pas se donner la peiiie de revenir sur ses 
pas , à se contenter d*nn souvenir vague , et par 
conséquent de peu d'utilité. ( Not. du Trad, ) 
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La But. Ces et cœiera multipliés me disent 
beaucoup ; mais , par rapport à moi , ils ne me 
paroissent pas bien dans votre bouche , car vous 
savez que mon entendement ne se satis&it point 
des bagatelles qui flattent les yeux , et que je n'ai 
jamais estimé des éloges fondés sur des rubans , 
des babUs ^ àes perraqacB et autres colifichets. 
\ouSj Chevalier^ vous n'ambitionnez pas qu'on 
vous prenne pour un Adonis et un petit-maître , 
car alors je rougirois de vous avoir pour frère; 
l'honneur que j'y attache vient de ce que vous 
remplissez , dans votre état , toutes les obliga- 
tions de chevalier , de militaire et d'homme 
d'honneur. Les habits ni les autres parures ne 
sont rien pour vous ; or je suis de même. 

Le Chev. Cela est vrai quant à moi ; mais 
poar vons , qui êtes une dame , dont la jeunesse , 
la beauté et /es grâces charment et enchantent 
généralemc||| pour vous , dis-je , les parures 
vous conTmnit très-bien , et elles doivent être 
l'objet principal de vos soins ; parce que dans 
votre guerre de femme ce sont là les batteries , 
les balleâ et les armes qui blessent , subjuguent , 
vainquent et parfois terrassent les héros et les 
conquérans , qui, couronnés de lauriers, se lais- 
senv captiver des dames qui ont la gloire et le 
bonheor de les soumettre à leur empire. 

La Bar. Frère et sœar par nature^ pourquoi 
vouiez-vons faire entre nous des partages si désa^ 

1*. 



4 HARMONIE 

TaQtagCQX pour moi ? de ce qui est perfection de 
I amc , Touvrage du jugement , le propre de l'he'- 
roVsme, vous en faites le lot du chevalier; et à la 
baronne , vous lui laissez les rubans , les modes, 
les brillans, les mensonges, les faux éloges, et tous 
les attirails du corps. Beaux partages entre frères! 

Le Chev. Ce sont les partages que Ton bit or- 
dinairement; mais j'avoue que par rapport à vous 
ils sont injurieux. 

La Bar. Mon frère, Tâme ne connoit point 
de sexes dilTérens , et ainsi je, ne me contente 
point des ornemens du corps : je veux mon âme 
parée, je la veux riche et précieusement vêtue ; 
tenons-nous-en là ; je n'ai jamais eu d'autre am- 
bition. Depuis le temps où nous recevions , 
vous, le Baron et moi, les instructions de notre 
maître Théodore , j'ai toujours étudié ; et il me 
dit avant- hier que nous devrions entreprendre ac^ 
tuellement la morale. jjÉlL.* 

Le Chev. La morale , ou la scii9|||Hks mœurs 
est très-iofiportante : mais, pour vous fénséigner, 
chère sœur , Théodore n'est pas le maître qui 
convienne le mieux .Je le trouve très philosophe, 
et , permettez-moi de le dire , trop mélancolique ~ 
pour l'instruction d'une dame qui doit jouir des 
plus belles années de l'âge et de la beauté. Au^ 
jourd'hui il y a des livres charmans sur les 
mœurs , et bien différents de ceux que voyoient 
nos ancêtres» 
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La Bar. J'en suis bien aise , parce qu^en com- 
parant sa doctrine avec celle que vous vantez ,' 
j'en Gonnoîlrai mieux la manière de me conduire, 
et vous contribuerez à mon instruction : car vous 
devez ce service à Familié que j*ai pour vous. 
Voilà Théodore qui arrive , et qui , nous voyant 
€06emb\e , brû\e Aé\à d'envie de savoir ce que 
IIOU5 disons. Venez , venez , Théodore , vous 
èits bien en retard ! 

Théod. Entre frères qui ont été séparés si 
long - temps , un juste sujet de conversation , 
dans les. premiers jours , est de s'entretenir de 
leur absence. 

La Bar. C^ est Tordinaire : mais déjà j ai mis le 
Chevalier au fait de celle que nous avons projetée. 
. JLe Cheç. Théodore , ma sœur dit que vous 
voulez lui enseigner la science des mœurs , et je 
tcotise- quevous avez raison ; parce que l'ayant 
iostraite, et fort bien, de tout ce qui éclaire l'en- 
tejidement., il. convient que vous lui appreniez 
aoissi l'art de régler la volonté : la morale s'allie 
supérieurement avec la logique. Mais je trouve ; 
Théodore , que la morale aujourd'hui en vogue 
est bien différente de celle de nos pères ; et il 
sera nécessaire ou que vous lui donniez une doc- 
\nne surannée , que personne ne suit plus , ou 
gue vous fassiez dans l'esprit de la Baronne un 
chaag;emeiitqui scandalisera peut-être quiconque 
aura l'ancieiftie éducation. 
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Thiod. Par cela même je de'sire que vous soyez 
présent à celle instruction : dès qo^en cette ma- 
tière I-autorilé civile est sans force , et que nous 
laissons de côté Tautorité. sacrée , non par mé- 
pris , mais en la réservant , par respect , pour les 
cas où elle sera nécessaire , nous nous servirons 
seulement des armes de la raison , les seules -que 
connoissent vos auteurs. Ainsi jMnstruîraî votre 
sœur en simple philosophe. Pas un point de doc- 
trine que nous n^eiaminîops pour juger s^il est 
fondé en raison. 

Zàô Cheç. Yoilà co^lme je Pentends. Je crai- 
gnois que vous ne prétendissiez nous instruire 
par l'autorité de TEglise , que je vénère soàve- 
jainement ; mais , pour répondre aux livres mo- 
dernes , je n'admets rien qui ne soit dicté par la 
raison. 

Théod. Vous serez satisfait : d^près là con-^- 
noissance que j'ai de ces livres, je doute qtif vous 
m'en citiez aucun qui me soit: entièrement neaf. 
Je vous dirai quelque chose de leurs 'système»; je 
vous citerai les auteurs et bspagesf'parcequiÈ 
}e n'aime point à combattre {({es fantômes , et^è 
je n'ai jamais inventé de doctrines pour les ré- 
futer , je me suis toujobrS' assuré auparavant 
qu'elles avoient des partisans. 

Le Chev. Gela étant, je désire ^ns entendre , 
et je vous prie), Théodore , de ne pis vôds'i&catt- 
daliser s'il m'échappe quelque expression éttàn* 
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'gère à rotre doctrine : accoutumé a vivre avec des 
officiers de tant de nations et de religions diiïé- 
rentes , je vous demande eircuse d^avance de tout 
mot impropre , qui seroit peu digne de vous et 
de la Baronne. 

JLa Bar. Yous serez excusé si vous êtes cou- 
pable. 

§. II. -^De t obligation qu*a tout homme de 

connotfre Dieu. 

TAéod.Morx Chevalier, la première partie de la 
philosophie morale traite des devoirs de Phomme 
envers Dieu ; la seconde de ses devoirs envers 
lai-même ; et la troisième de ses devoirs envers 
les autres hommes. Je crois quVn cela vous êtes 
d^accord avec moi. 
. Le Cheç. Je suis d^accord , et sans difficulté. 

La Bar. Dieu veuille qu^il en soit ainsi jus- 
qn^à la fin ! 

Théod. La première obligation de Ibommc en- 
vers Dieu est de travailler à le connoître. Car , 
quoique ce soit la chose la plus naturelle à toute 
créature intelligente, il est cependant des hommes 
d'un esprit si lourd , si bas et si terrestre, que, 
semblables aux animaux , ils ne lèvent jamais les 
yenx de dessus la terre qu'ils foulent aux pieds , 
et ne regardent jamais le ciel , afin de connoître 
le principe d^où leur est venu Pêtre qu'ils ont. 
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Mais Dieu , en formant Tunivers; prëvoyoit leur 
indigne condition : il a semé cette terre qu'ils ne 
perdent pas de vue, de petits miroirs où se réflé- 
chissent ses divins attributs ; en sorte qu'ils pus- 
sent parvenir à leur connoissance comme-malgré 
eux. Comme aussi trop souvent ils sont si irré- 
fléchis qu ils ne daignent faire aucune attention 
aux créatut'es qui les entourent, le Créateur a dis- 
posé que rhomme pût trouver en lui-même le por- 
trait de la divinité. Le mécanisme de son corps , 
1 admirable organisation de la vue et de Touïe, 
Tesprit qui Panime , et l'entendement par lequel 
ilraisonne , sont autant de reflets de la sagesse in- 
finie et de la puissante providence du Créateur : 
ainsi , soit que l'homme se considère lui-même , 
soit qu'il envisage ce qui est autour de lui , par- 
tout il trouve les traces merveilleuses d'une puis- 
sance incontestable qui passe les bornes de son 
imagination ; pour peu qu'il y pense , il se perd ^ 
il s'abîme malgré lui dans ce qu'il aperçoit 
de l'incompréhensibilité divine : il ne comprend 
pas Dieu ; mais il voit clairement qu'il existe , 
et c'est déjà le connoitre que de savoir qu'il est 
incompréhensible. 

La Bar. Le malheur est que la plupart des 
hommes , comme vous dites , ne réfléchissent 
pas, et qu'ils ont le raisonnement aussi oisif que 
les yeux quand ils dorment. 

Tàéod, C'est ce qui fait leur péché , de rece* 
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VOIT de Dieu un Corps si )parfaitement organisé / . 
des sens , une âme^ up entendement , cl de ne 
pas se demander à eux-mêmes d'où leur est yena 
tout cela dont ils font tant de cas. 

Le Chev. Souvent,- à force de raisonner/ 
rhomme se confond ; de sorte que , ne compre- 
nant poîul comment sont les choses en Dieu , il 
ne croit rien de cela même qu^il lui semble voir. 

La Bar. Il n'y a point d'extravagance plus 
grande. Cest bien différent de croire qu'une 
chose est , et de connoître comment elle est. 

Le Cheç. Ma sœur , ne prononcez pas si ri- 
goureusement , parce que c'est là le système d'un 
grand homme. 

Thiod, Je le sais très-bien : c'est J.-J. Rous- 
seau dans son Emile. 

La Bar. Je Ini en fais mon compliment ; mais 
je retiens à aire \2t même chose : c'est une fameuse 
absurdité. Dites-moi , Cheta^lier , aimez-vous 
les figues? 

Le Chev. Beaucoup ; et celles que vous m'a-: 
vez servies aujourd'hui étoient excellentes. 

La Bar. Moi , je ne veux pas croire qu'elles 
vous plaisent , parce que vous ne devez pas croire 
qu'il y en ait. Car ni vous ni aucun philosophe 
ne pouvez >me dire comment elles se forment da 
figuier ) chaque figue' i^yant en elle dix mille petits 
grains , et chacun d'eux ayant la semence d'un 



autre nouveau figoier , comme celai où elle^ sont 
nées. Donc vous n^avez point la permission de 
votre Roasseau de croire qa'il y ait des figues ; 
donc YOQs ne pouvez les aimer, parce qu^on 
homme de votre jugement ne peut aimer ce quMl 
ne croit pas exister dans le monde., 

JU CAev. Je crois qn^il en existe , et je les 
aime. 

La Bar^ Mais si , sans comprendre ni Inen ni 
mal comment le figuier peut produire des figues , 
ni les figues donner des figuiers , vous croyez cela 
même que vous ne comprenez pas; pourquoi 
excosez^vous vbs amis de ne pas croire les attri- 
buts de Dieu , parce qu^ils ne les entendent pas 
bien ? Autrement vous êtes obligé de m^expltquer 
ce qui regarde ce mystère de la semence des ar« 
bres. En quoi consiste^t-il ? dites-le moi ? 

ZW CAe^. CVst la providence delà natnre. 

£di Bw. O nraa frère ! enseignez-moi » je 
vous en conjure, où demeure cette dame ; je veux 
aller lui parler , car son habileté est supérieure à 
celle de tous les hommes ensemble ; puisque^ sans 
d'autres moyens que laterte ^il'eaa et la chaleur, 
elle fait que, dans l'endroit nên» où tombe une 
%ue, il naisse des figniicrs:}: sur chacun d^ux 
mille figues ; danâ. chaque £gut idix, mille petitoi 
grains ; dans dba^fMlifc grain iine petite plante 
de la même espède^tctai Uen'poufTdt qu^ellede: 
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vient elle-même un arbre. QuMl tombe à coté an 
nojfau de pêche , la nature fait qnMl en sorte un 
pêcher très-beau , d^nne construction entièrement 
différente de celle dn figaier , qaoiquMI se nour- 
risse de la même terre et de la même eau écbauf- 
Cée pat le même soleil ; et cet arbre ne doit point 
donner des^got» , mus d'excellentes pêches , de 
h plus belle couleur , d^un parfum et d^un goût 
exquis , chacune avec son noyau , dont la petite 
amande renferme un nouTcl embryon de ce même 
arbre. Celle qui fait cela, mon frère , a une intelli- 
gence étonnante en tout; je yeux lui parler: dites- 
moi où je la troureral ? 

Le Cheç. La nature ne parle pas , elle n*a pas 
de science. 

La Bar. Gnmnenf pouveE-VDus comprendre 
ou TOUS former Tidée que tant de choses mer- 
TeiWeuses et si délicates se font sans une cause 
intelligente ? DitesHM» : le comprenez-rous ? 

Le Cheç. Ne me pressez pas tant , Baronne ; 
je ne Pentends pas. 

La Bar. Or dans ce cas tous ne mangerez 
pas de figues , ni ne croirez quMI y en ait , par là 
même que tous ne comprenez point comment 
elles peuTent se former sur Tarbre qui les pro- 
duit ; car Totre maître dit que personne ne doit 
croVce ce quMl ne comprend pas. 

Le Chev. Laissez-moi aimer les figues et les 
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pêches ;' j enverrai plutôt promener la maxime de 
Rousseau, si pour la suivre tous voulez me coq- 
damner à une si pénible abstinence. 

Zta Ban Ce n^a donc point été grossièreté de 
ma part , d'appeler absurdité la maxime de ne pas 
croire ce que je ne puis comprendre. Et déjà 
vous voyez combien ce motif est puéril et ridi- 
cule , pour oser se défendre des obligations que 
tout homme a envers le Dieu qui Ta créé. Par- 
donnez y Théodore , la digression : mon frère 
m^a piquée , j'ai voulu me venger : en matière de 
physique , je ne le crains pas. ^ 

Jjâ Chev. Je le vois bien : mais allons , Théo* 
dore', à ce que vous vouliez dire. 

Théod, Je suppose , Chevalier , que \ous ac- 
cordez comme évident que nous avons un Créa- 
teur qui nous a donné 1 être. Car, dès que nous 
avons rexistence, et que uposne pouvons Pavoir 
de nous-mêmes, il est DS^ire que quelqu'un 
nous Tait donnée. Il est Mcessaire qu'en remon- 
tant d'aïeux en aïeux , nous venions aboutir à un 
premier principe qui ait formé un premier hom- 
me , à un Créateur, que nous nommons Dieu. 

Le Chev. Il y a des hommes si profonds, qu'ils 
vont jusqu'à dire que nous n'avons point l'évi- 
dence que nous existions, ni qu'il y ait un monde 
corporel ; parce qu'il est possible que nous rê- 
vions tous. 
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Im Bar. Mais celui qui rêve , existe. 

Le Chev, Ma sœur tous êtes bieo avancée. Au 
reste aujourd'hui , Théodore , personne de bon 
sens ne doute quMI n'y ait un Créateur ou un Etre 
Suprême qui nous a donné Têtre. 

Théod. Donc riH)mme doit respect , amour et 
obéissance a ce T>\eu dont il a reçu l'être , et qui 
a formé tout ce bel univers. Je dis qu'il lui doit 
respect y amour ef obéissance , parce que sa puis^ 
sance demande du respect et de la vénération , 
sa supériorité demande de l'obéissance ; sa bonté 
et sa bienfaisance envers nous demandent de l'a- 
mour. Tout naît d'un principe, tout consiste à ré~ 
flécbîr sur ce qu'est Dieu, sur ce qu'il est par rap- 
port à nous, et à peser les différens détails dans 
lesquels nous allons entrer peu à peu. Quoique 
vous , la Baronne et moi noaifr soyons catholi- 
ques , eV qwe nous ayou^timière de la foi et 
d'une religion établie IjjP^lf fondemens divins , 
cependant comme les^phimophes ne les admet- 
tent point , et que vous , Chevalier , vous aurez 
à converser avec beaucoup de camarades qui n'ont 
pas votre religion ; ne raisonnons que d'après 
les principes dont ils conviennent : ils vous suf- 
firont pour les convaincre , si vous aviez des dis- 
cassions avec eux , comme votre sœur en a cha- 
que JOWT. 

Ze CAeç. J'approuve cette méthode : elle est 
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bonne même pour fortifier les catboligaes ; 
qooîquVIle se dirige principalement contre ceux 
qai prétendent que la religion ne peut résister 
aux armes de la raison. J^apprendrai avec plaisir 
le moyen de mVn servir contre eux-mêmes ; heu- 
reux de les taincre en faisant triompher la 
rëritc. 

£a Bar. Je tous en félicite , mon frère : dans 
ta nécessité où yoqs êtes de vous trouver souvent 
avec At& incrédules, il est sage de bien vous in- 
struire. Ne perdons alors point de temps, puisque 
la matière est une des plus importantes que nous 
puissions traiter. 

Théod. De quatre sources principales découle 
Tobligation où est Thomme de respecter et d^ai- 
mer son Créateur ; 4es voici : 
- i* De ce que le Seigneur a fait dans le ciel , 
seulement pour Thomme. 

2^ De ce quHl a fitit anr la terre , seulement 
pour rhomme. 

3® De ce qu^il a fait dans le corps humain, seu- 
lement pour rhomme. 

4° De ce que Dieu a fait dans notre âme, seu- 
lemeùt pour Thomme. 

Je nMnvoquerai que les lumières de la raison 
et de la physique que tout le monde connoit, 
même les impies et les incrédules. De ces quatre 
articles se déduisent différentes conséquences , 
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qae noos eiamioerons chacane en son temps , 
sans rien précipiter. 

La Bar. C'est ce qae je yeox , Théodore : 
parce qae des points aa^i essentiels qoe ceoi-ci , 
ne peuvent se traiter à la hâte et en passant. 

§. III. — Hes Migaûons de Vhomme par 
rapporta Dieu, pour te que le Seigneur à fait 
■ daas leeiel, seidemeni pour t homme. 

- Théod. Ici vous brillerez, Baronne ; parce que 
je suppose qde vons vous souvenez de ce je voos 
ai enseigné dans Fastronomie , et je pense que le 
Chevalier ne Taora pas non plus oublié. 

Le Cheç. Qvoiqne j'aie oublié les nombres et 
les calcnls , je me rappelle bien les choses les 
plus notables. 

Théod. Ce)» ar aifit^' pa». Permettez -moi 
d'abord de faire tmit ^ptàie peinture de cette 
grande maison de Puniters , fabriquée par la 
main du Souverain Ouvrier^ où éclatent de toutes 
parts sa magnificence ^ sa puissance et sa sagesse. 
Ici la philoscq[Aiie elle-mèmie prête des armes à la 
raison , elle ne s'en éloigne que dans les consé- 
fwnces». ■ • ■ * - •" ' • •• ' ' •.- • 
-- L e Chev. Je tâ c herai de Jes-satstr, poirren 
fiiirè osa^ dan^ l'frc^asîon. '■-■ *' 

Théod: Ce glôbé terrestre , sui* lequel nous vi- 
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vons 9 vous savez qu^à son équateur ou ligne 
éguiooxîale il a plus de six mille lieues de cir- 
cuit. Or le soleil est plus d'un million de fois 
plus grand que la terre (i) , et déjà vous voyez 
quel vaste champ se découvre à notre entende- 
ment , pour nous former une idée du grand pou* 
voir de Dieu qui la créé , qui conserve cet im- 
mense fojer toujours ardent, qui le meut, le 
gouverne , et le fait obéir à toutes ses lois. Re- 
marquez bien, Chevalier, que cet astre éton- 
nant n'a point d'intelligence pour savoir la vo- 
lonté divine, et puisque, pendant six mille ans, 
il ne s'en est point écarté , il est évident que la 
main suprême du Créateur le conduit. 

Le CAeç. Soyez tranquille : je ne perds pas 
la moindre de vos paroles , et je les apprécie 
comme elles le méritent. 

Théod, Ajoutez à cela que Dieu fait tourner 
autour du soleil, comme satellites. Mercure à 
la distance de neuf millions de lieues , Yénus à 
celle de dix-huit millions, et notre terre , dans 
lliypothèse qu'elle se meuve comme planète , fait 
un tour de vingt-cinq millions de lieues. 

Idi Bar. 11 est bien vrai qu'il m'en coûta beau- 
coup de croire que la terre tourne , quand vous 
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(i) 1,435,025, d'après Us dernières observations 
depuis le dernier passage de Yénus. 



K-p 



IDE LA BAISON ET D£ LÀ RÉLIfilON. ij 
m^ enseigniez l^astronomie. Mais la haateur de la 
mer^ plas grande à Tequateur qu'anx pôles , avec 
nne différence de six lieaes , quoique ce soit la 
même eau qui est en équilibre sur tonte la roton- 
dité de la terre , m^obligea de croire qu^à l'équa- 
teur el dans ses emirons il y^ayoït quelque cause 
qui diminuoll sa graVuè ; et cette cause ne pou- 
Toit être qae la force centrifuge procédant de sa 
rotsttioD. Continuez. 

TAéod. La juridiction du soleil s'étend beau- 
coup plus loin que la terre ; parce qu'il attire à 
lui Mars, qui est éloigné de trente-huit millions 
de lieues; Jupiter, éloigné de cent trente, et Sa- 
turne , de deux cent trente-huit , enfin la nouvelle 
planète Herschet ou Uran, qui, à mon avis, 
doit être distante de quatre cent soixante et dix- 
sept millions de lieues , calculées sur la période 
observée de quatre-vingt-deux ans (i). 

LeChev. Je nesavois rien de cet Uran ; mais 
l'attraction du soleil est étonnante , et la gravité 
de tous ces astres sur lesquels il influe , en les 
attirant à une si grande distance , fatigue l'ima- 
gination qui veut s'en former une juste idée. 



(i) Suivant la deuxième loi de Kléper , qui dé- 
moniTe que les carrés des temps périodiques , dans 
lesquels se fait une révolution entière, sont entre 
eux comme les cubes des distances du soleil» 
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Théoi. Elle se fatigue encore plus qnand nous 
coosidérons ces planètes fugitives , dont quel- 
ques-unes disparoissent pour 5oo ans , et qui , 
dans des régions qu^on croiroit hors de Tuni- 
vers , ne s^échappent pas de la juridiction du so- 
leil. Pendant tout cet ëloignement nécessaire 
dles sont retenues dans les bornes qu^il leur 
prescrit par les lois de leurs orbites , et à ses or- 
dres , sans le moindre manquement. Du point de 
leur plus grande distance , elles reviennent à 
celui qui les rapproche le plus de lui , qnand ar^ 
rive le temps prescrit. 

La Bar. Oui, certes : Timagination se perd 
dans ce que la raison et Teipérience démontrent 
JÉ cet ^rd. 

Le Che9. Cependant Tentendement chemine 
aussi sûrement par ses calculs , dans ces im- 
menses distances , que les géographes dans les 
mesures quMls prennent sur la surface de la 
terre. 

Théod. Or , cette immensité dVspace que 
Tentoidement est obligé de reconnoître , c^est la 
maison que Dieu a faite seulement pour le soleil 
et sa famille. Vous voyez qu^elte est grande , ma- 
gnifique et spacieuse. Mais ce nVst pas encore 
la salle principale du palais visible du Tout* 
Puissant. 

La Bar. Que dites*vous y Théodore ? La lu- 
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raîère de ia philosophie vous dëcooTre-t'elle encore 
quelque chose de plus ? car ici il n^est pas ques- 
tion de savoir par la thëologie ce quMl y a là- 
haut dans le palais invisible. 

Théod. Déjà je vous ai dit que je parle en pfai- 
losoçVie , et seulement de ce que les yeux voient , 
même cewiL àe Y'impie et de Tincrédule. Toute 
cette immense salle destinée pour le soleil et sa 
&niiiie n^est presque rien relativement à ce que 
nous découvrons des yeux , parce que vous de- 
vez savoir que chacune des étoiles est un soleil , 
dont les c^culs humains n^atleignent pas la dis- 
tance, et par conséquent ne mesurent pas la gran- 
deur. Les mathématiciens Icfs divisent en six 
classes , suivant la clarté de la lumière que nous 
apercevons dans chacune. Cependant celles quMIs 
appellent de la sixième classe ou grandeur , sont 
peut-être plas grandes que le soleil , quoique leur 
distance les rendent si petites à nos yeux. Si tou- 
tes étoient incrustées comme des diamans dans 
la voûte du ciel , alors en les considérant à la 
même distance, on pourroit connoître leur gran- 
deur par la diversité de leur lamière ; mais au- 
jourd'hui on sait que cette idée du vulgaire est 
feusse , et que ces espaces célestes sont vides. 
Dans celte supposition chaque étoile est un so- 
leil ^ qui peut-être aura sa famille particulière de 
planètes coiÀmè le nôtre t ce n'est là qu'un peut- 
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..vnn/i- cooiectare. Allons au certaia^ 

Air/^ ii»f simple cof/ 

/'i}ir^\ y^^ *^^* raison : ne meJons point 
U certain i ViactrUm. 
Thrad. Véio^^ Syrius ou du grand chien , qui 
csi uae coosteliation bien connue , est la plus 
brillante de toutes (peut-être parce qu^elle est 
plus près) I et Wolfius dit qu^elle est au moins 
ceot fois plas grande que le soleil. 
la Bar. Et comment calcule-t-il cela ? 
TAéûd. Voici comment : il parle d^abord de 
SI distance , et la compare avec la plus grande 
i]u^on puisse connoitre à Taide des inslrumeus ; 
laquelle est si ëaormcment grande que le diamè- 
tre de Forbite de la terre , qui est une ligne de 
plus de cinquante millions de lieues , n^est pas 
encore la base sensible du triangle visible qui 
va à quelque ëtoile que ce soit ; et il raisonne 
ainsi : Pétoile Syrius n'est pas à cette distance , 
parce qu^alors nous pourrions connoilre avec les 
instrumens ce que nous ne pouvons certainement 
pas ; donc elle est beaucoup plus loin. D^aillcurs 
comme la lumière va en diminuant en raison in- 
verse du carré des distances , dans la supposition 
que le soleil fût à cette distance la plus grande pos- 
sible j nous saurions de combien diminueroit sa 
lumière , et nous trouverions qu'alors elle seroit 
beaucoup moindre que celle qui nous vient de 
rétoile Syrius ; donc celle-ci est beaucoup plus 



DE LA RAISON ET DE LÀ RELIGION. 21 

grande qoe le soleil , puisqu'elle nous donne plus 
de lumière que n'en donneroitle soleil , s'il éloit 
aussi distant. 

La Bar. Â cette heure je l'entends. 

Théod. Dans cette supposition, que penser de 
ceWt\Ti&n\lé de soleils qui sont dans lefirniament? 
Flamsledius compta les étoiles qui se peuyeut 
voir avec les jeux sans télescope , et il en tronya 
jasqu 'à trois 'mille quatre. Mais un astronome, 
je ne sais si c'est le Reita , avec les télescopes , 
eu tronra deux mille seulement dans le cintre 
d'Orion , que le yulgaire appelle les Trois Rois. 
Outre cela, dans la yoie lactée, nommée le Chemin 
de Si.- Jacques^ et que les Anciens disoient être 
le lait qui se répandit du sein de Venus , et dans 
nue petite nuée australe on yoit ayec les télés* 
copes d* innombrables étoiles. Or chacune d'elles 
étant un très-ibeao soleil , quoique sa lumière 
nous soit presque imperceptible à une si énorme 
distance > quelle idée devrons -nous avoir du 
ciel ? 

Le Chev. J'avoue , sans que vous en disiez 
davantage , que mon entendement se forme des 
cîenx une idée infiniment plus grande et plus par-, 
hile que celle que j'en avois. 

JLo Bar. Voyez , inon frère , combien elle est 
étoDO^nlt la maison visible de Dieu ; car , pour 
illuminfr sealem^nt ce très- vas te logement de 
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son palais , quMl a dessous ses pieds, il y a placé 
taot de millions de lampes , dont chacune est 
comme le soleil. O qu'il sera grand le maître 
d'un tel palais ! 

Le Che^. Gela paroît une chose incroyable* 

La Bar. Mais elle ne Test pas , et elle nous 
donne une idée sublime du souyerain Seigneur 
qui habite le ciel. 

Le Chev. Vous avez raison ; poursuivez, 
Théodore* 

Théod. Actuellement Toici une question di- 
gne d'un philosophe. Pour qui le Créateur a-t-it 
fait tout cela ? L'aura-t-il fait sans aucune fin P 

Le Chev^ Cette question est injurieuse à Dieu. 

La Bar. Ce sera peu t*être pont la récréation 
des anges. 

Le Che^. Quelle folie , ma sœur ! Tout le. 
monde sait que les anges n'ont point d'yeux cor^ 
porels qui se récréent de la lumière et des objets- 
visibles. Offrir ce superbe spectacle aux anges , 
c'étoit la même chose que de montrer à une mu- 
raille une peinture de Raphaël ; ainsi , Baronne, 
Dieu n'a point fait pour les anges la belle et 
brillante airchitecture des espaces et des corps 
célestes. 

La Bar. Yous me regardez , Chevalier ! moi 
aussi \t TOUS' regarde ; et nous sommes muets ! 
Répondez donc à la question de Théodore ? 
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léC Cheç. Il pst clair qae Théodore conduit 
itre enteadeinent de manière à Tamener toa<- 
urs à son bat. Non , non , ce ne sont pas les 
ges que Dieu a touIu recréer quand îl a ima* 
lé et exécute cette admirable fabrique des 
tux que nous voyons de nos yeux , et que , 
^me en la voyant , nous ue pouvons assez com^ 
endre e^ admirer» 

TAéod. Donc ('a été pour la seule récréation 
rhomme , car les bctes ne peuvent se récréer 
ns les astres du ciel ^ parce qn^elles regardent 
ujours la terre ; donc , mes amis , vous devez 
ouer que tout ce que je vous ai dit et que vous 
yez. , Dieu ne l'a fait que pour récréer les yeux 
Tentendement de Thomme, 
Jja Bar. Combien Thomme doit à Dieu ! 
Le Chev. Je a^ai jamab rien entendu qui me 
nfoude el me convainque davantage. 

IV^^Du respect que t homme doit à Dieu, en 
vûfwd ce que le Créateui afoit dam U ciel pour 
t homme seul. 

Théodore^ Suivons et iivançons le raisonne* 
ent. Il est donc impossible qu'en manifestant 
le s\ grande puissance dans la merveilleuse fa- 
ique des deux , Dieu ne se soit proposé au-^ 
Jie fin ; poUq^e rien ne répngneroit plus à sa 
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suprême sagesse. D^ailleurs , Thomme ptroît 
être la seule créature que Dieu ait eue en vue , 
daos la création de ce beau ciel ; mais peut-être 
n^a-t-il eu d'autre but que de flatter la vue de 
Phomme , et de divertir son entendement , en 
donnant à ses yeux un spectacle aussi brillant 
que majestueux , et à son esprit le champ le plus 
vaste pour promener sa pensée et exercer sa më-T 
ditation , sans lui imposer du reste aucune es- 
pèce de devoir et d^obligation ? 

Le Chev. Cette fin seroit aussi vile queThom- - 
me à qui elle se dirigeroit principalement ; et 
ce ne serait pas une fin 'digne de TEtre Suprême. 

Théod. Vous dites bien : sans doute , en dé- ' 
ployant tant de magnificence et de dignité , Dieu -- 
se proposa une fin plus noble. 

La Bar. Quelle fut-elle P car certainementil 

pensoit à nous. 

Théod. Je vous le dirai. Les grands seigneurs 
de la terre , les Souverains surtout ont coutume , 
de bâtir pour leur habitation de magnifiques et 
somptueux palais , dont Tensemble , composé de 
portiques , de cours , de colonnes , de statues , 
d^ obélisques , de tours , etc. , inspire au peuple 
qui leur est soumis une haute idée de leur gran- 
deur. Ce n^est point xle leur part une puérile et - 
oiseuse vanité : c^est nécessaire pour maintenir 
les sujets dans robéi3sance et le respect | et rien 
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ne les y porte plas que là magnificence dunt les 
Soorerains s^entoûrent. J^en dis autant actuelle- 
ment par rapport % Dieu et à nous ; mais je tous 
prie de me laisser philosopher un peu sur cette 

matière. 

La Bar. Discourez tant que vous voudrez ; 
nous \oys écouterons avec plaisir ; n^omettez 
2LUcaDe reflexion. 

Théod. Le cœur de Phomme est naturellement 
fier , soit parce que Dieu Fa créé supérieur à 
toutes les créatures corporelles , en lui donnant 
les qualités quMl a refusées aux autres , soit pour 
certains motifs qui ne sont pas du ressort de la 
philosophie. Il lui en coûte beaucoup de s^humi- 
lier et de s^abaisser ; il sent une grande répu- 
gnance à courber la tête ; mais étant un être créé, 
il est nécessaire quMl se tienne avec soumission 
dans \a dépendance , et Dieu , pour qu'il obéisse 
sans répugnance , lui met devant les yeux cette 
magnificence du palais céleste si merveilleuse 
que , quelle que soit sa fierté , il se voie toujours 
très'inférieur , et reconnoisse combien il est vil , 
petit et nul à la vue de son Créateur. 

La Bar, Si par la beauté des palais terrestres 
Tkous nous formons Pidée de la dignité de ceux 
qui les habitent, cher Chevalier , Dieu pouvoit- 
il mieux nous faire concevoir sa grandear inef- 
fable , qu'en développant à nos regards l'immense 

2. 2 
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richesse des cieox , telle que vient de nous la dé- 
moairer notre maître P 

i> Cieit. J'avoue que , par un eilet de la bonne 
édotation que nous ont donnéenos pères , et de 
la religion que j ai toujours professée , je m'e'lois 
formé de Dieu une ide'e pleine de respect , mais 
pas aussi grande qu'actuellement. 
Za Bar. J'avoue la même chose. 
Théod. Ainsi , à l'idée de la pompe et de la 
magnificence incompréhensible de ce céleste pa- 
lais y se rattache celle de la grandeur de celui qui 
Ta formé pour sa demeure ; et il s'ensuit que , 
lorsque le Seigneur plaça l'homme sur la terre , 
avec des yeux pour regarder le ciel , et un enten- 
dement pour raisonner sur ce qu'il voyoit , il lui 
disoit en quelque façon : f^ois et considère mon 
palais^ pour connoîtr^ y de la manière qui f est pos- 
sible , qui je suis , puisque tu ne peu9 me voir 
comme je suis. Telle fut , mes amis , à ce qu'il 
me semble , la fin que Dieu se proposa dans un 
si grand et si bel ouvrage : qu'en pensez-vous ? 
La Bar. Il ne peutj avoir de raisonnement 
plus naturel , plus juste , ni plus digne de Dieu. 
Le Cheç. C'est un raisonnement qui agran- 
dit , qui ennoblit toutes les conceptions humaines 
par rapport à Dieu. 

Théod. Ajoutez, Chevalier, qu'il leur donne 
un but utile et nécessaire , celui de nous porter 
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à honorer et à respecter Dîen en raison de sa 
g^randear et de sa puissance. Car qni n'en côn* 
dura point avec nous qa'il seroit horrible que 
l'homme , ce ver de terre oui ne peut rien , 
osât résister aux ordres de TÉlre Suprême , et 
lu\ Tcïuser Thumble hommage de la plus entière 
obéissance. C'est ainsi qu'en frappant et éclai- 
rant notre entendement , Dieu parie à notre 
cœur , et k 'soumet sans violence à sa volonté. 

Le Cheç. Je vois avec admiration , Théodore, 
la manière dont Dieu attire notre volonté à la 
parEaite obéissance , sans toucher , même légè- 
rement y aux droits et à la noblesse de notre li- 
bre arbitre : qu'il est digne die lui de nous porter 
sans violence et par la persuasion seule , à t'o- 
béissance et au respect O Baronne ! quelles ré- 
flexions si belles , si utiles et si vraies ! 

La Bar. Pins notre entendement s'élève par 
Viàét de la grandeur de Dieu , et de son im- 
mense pouvoir ; plus aussi nous nous trouvons 
petits en sa présence ,. et plus nous connoissons 
que la fierté est déraisonnable et insensée. 

Thiod. Puis donc que vous entrez , Cheva- 
lier , si facilement dans mes pensées , et que 
vous êtes si bien disposé à goûter mes instruc- 
tions , je ne veux rien vous cacher de tout ce 
que ;'ai dans l'esprit ; vous pourrez en avoir be« 
Soin. 
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Le Chev. Certainemept , parce que j^ai soo-r 
vent à lutter coptre des impies ; et il convient 
que je sois bien armé, ppur n^être pas vaincu, 

Théod, Nous avons parlé de la fin qu^a eue le' 
Créateur quand il ^ formé cet ouvrage admirable 
des cieux ; il a voulu nous faire concevoir une 
idée de sa grandeur et de sa puissance , afin que , 
sans préjudice de notre libre arbitre , nous fus- 
sions, comme forcés de lui rendre Thommage 
d^une parfaite obéissance ; mais tout n^est pas 
dit, 

Jm Bar. Dites-nous pour quelle raison de 
plus , puisque le Chevalier vous Pa demandé , et 
que moi je n^en suis pas indigne. 

Théod. La grande fin des œuvres de Dieu 
n^e^t pas seulement de recevoir de ses créatures 
des louanges , du respect et de la soumission : 
son but , suivant ma philosophie ^ nVst pas de 
recevoir , mais de donner. Il ne me paroît point 
digne de la bonté de Dieu de faire des œuvres 
grandes et éclatantes à cette fin seule de receçoir 
de ses créatures. La mer se montreroit bien paur 
VTC , si elle se mettojt en peine que les fontai- 
ne;s y allassent verser les eaux qui du haut des 
montagnes s^avancent au milieu des cailloux «et 
4es pierres , jusqu^à ce qu^elles se jettent dan;» 
son sein. La gloire de la bonté infinie est de 
donner. Le Créatear voulant donc rendre l^hpm- 
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me heureux , et ayoir un motif de le faire pour 
^e bien moral et la gloire de Phomme lui-même , 
dispose quMI «e soumette à lui et lui obéisse , 
pour décharger sur Thomme (permettez moi cette 
expression) cette immense bonté , dont les tré- 
sors elles^ richesses inépuisables étoient comme 
accamulées , pour ainsi dire , par défaut de créa- 
tures à qui les communiquer. C'est pour cela 
ga'il èi l'homme libre, pour qu'il pût mériter ; 
qu'il lui montra combien son Créateur est grand 
et puissant , pour qu'il n'eût point de peine à 
exécuter ses volontés , et qu'il prépara des ré- 
compenses inexprimables à cette docilité. Ac- 
tuellement vous voyez comment la dernière fin 
de la meryeilleuse. machine des cieux vient par 
surabondance servir à notre félicité. 

La Bar, . Âh ! Théodore , quel respect nous 
.devons a Dieu ; et non-seulement quel respect , 
mais quelle confiance , quel amour ! 
/'Le Ckev. Quelle confusion est la nôtre! 
Quelle folie et quelle rusticité toutes les fois que 
nous levons les yeux au ciel étoile , et que notre 
réflexion ne va pas au-delà de sa brillante beauté! 
La Bar, 11 y a déjà long-temps que je ne me 
contentois pas de cela , parce qu'instruite par 
Théodore, je mappliquoîs à connoître les pla- 
nètes , à examinçr leurs mouvemens , etc. Mais 

;a£luel/emenjt ma satisfaction sera bien différente, 

I 
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quand dans les nuits sereines je lirai dans ce 
livre bleu , où Dieu , en caractères étincelans^ 
m'écrit quelle est sa grandeur , sa puissance , sa 
gloire et sa bienfaisance ; jy lirai qu'il a droit 
à mes adorations , à mon obéissance et à mon 
dévouement ; j'y lirai enfin que le but de ses 
bienfaits est de me rendre heureux , et d'encoa- 
rager mes hommages par one esquisse de ses ré* 
compenses. Cest assez , Théodore , sur ce point; 
mon attention se fatigue. Permettez que j'aille 
voir ma mère , qui a besoin de moi : je ne m'ar- 
rêterai pas long-temps. 

§. V. — Des obligations de t homme emers Dieu^ 
pour ce que Dieu a fait sur la terre seulement 
pour l'homme. 

La Baronne. Excusez-moi si j'ai tardé ; c'a 
été contre ma volonté. Continuez, Théodore» 

Théod. Déjà nous avons pesé , Madame , les 
obligations que nous avons à Dieu , pour ce qu'il 
a fait da-ns les cieux seulement pour l'homme ; 
vous et le Chevalier , vobs en êtes restés dans 
l'admiration. Mais qb entendement qui réfléchit 
n'admire pas moins ce que Dieu a fait sur ce 
globe que iious habitons , seulement pour notre 
commodité €t notre récréation. Dans le ciel , les 
objets sont plus brillans et plus magnifiques; 
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miLis sur la terre » se manifeste plus en détail le 
sois , si f ose le dire , Tempressement et Tétade 
de Dieu à flatter rhomme i jasqae dans ce gui 
paroit imperfection « nous apercevons de sa part 
sne marche industrieuse ^ pour notre plus grande 
uVîUlé. D^abord , souiTrez quelques digressions 
qui paroilronl inulvles , mais qui serviront de 
base a mes arg;umens. 

£â Cheç. De queUes imperfections parlez- 
vous ? 

Théod. Si les hommes dévoient donner Pidée 
d'un monde pariait , sans doute ils voudroieni 
que ce globe fut lisse et fait au tour , parce que 
celte figure leur paroit la meilleure. 

Le Cheç. Sans contredit. 

Théod. Supposez donc que le globe de la terre 
fut ainsi alors, ou tout seroit couvert d^eau, et 
nous ne pourrions pas Thabi ter , comme il arrive 
dans les marécages; -on la terre seroit sèche, sans 
rifières ni mers , parce que le globe étant rond 
et lisse , il n*y aoroit ni vallées ni montagnes , 
et pas un seul endroit creux et concave , qui 
pot servir de réservoir aux eaux. 

La Bar. Même pour la vue ce seroit le plus 
triste spectacle. Gar , quand je (us à Toulouse , 
terre extrêmement plate , je n'ai pu trouver un 
coop-à'ceil agréable ; ^ haut de Tobservatoire 
de M. Gari^y , membre de 1-Âca demie , je n'ai 
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vert 9a 'une multitude iocroyable de toits 

^^^^^k^^'^^^BDSârdes , et rien qui put flatter les yeux. 

tV^ -'^S'/grettions beaucoup , Chevalier , notre 

^0^ ^ys d'Armcndariz , dans la basse Navarre , 

^^^^. ^ i^C^^^ ^^* Pyrénées , où à chaque pas nous 

^^ *^ leSp'us belles perspectives. Quand àBay- 

^^^^ e U^J**^ allions aux mines de cuivre , quels 



6®! is de vue '^"/^"'^s nouveaux , toujours va- 

^^^^ toujours pittoresques ; quelles belles hor- 

urs noas tenoient dans l'admiration ! Ici s'éle- 
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voient les montagnes ; et sur leur cime pais* 
soient les bêtes à cornes et les brebis , en sorte 
qu'elles paroi ssoient suspendues au-dessus de 
fios iêt^^ ; là les chèvres se dressoient pour at- 
teindre les rameaux pendant des arbrisseaux , et 
l^router les tendres feuilles qui leur faisoient 
envie. Dans le bas , etau sein des plus profondes 
vallées , nous voyions heurter contre les rochers 
arides et les pierres éparses , la Vive , notre ri- 
vière , qui paroissoit en écumer de rage ; tantôt , 
comme par défiance , elle changeoit son cours , 
00 sautoit fièrement par-dessus les obstacles , et 
manifestoit par un rourrpure sourd son mécon- 
tentement de les rencontrer. Ici elle formoit un 
petit lac ; là elle se divisoit en plusieurs serpen- 
teaux argentés; et plus loin elle se précipitoit en 
formant de superbes cascades. Combien de lois , 
Chevalier , la vue de ces beautés champêtres nous 
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a-t-clle échauffé la verve ! Les pays plats n'en 
oof point'de semblables , et on ne les vf rroit dans 
aacuoe partie du globe , s^ii étoit rond et uni. 

Le Cheç. Vous n^avez pas pu dissimuler com-; 
bien vous regrettez votre pays natal , ni cacher 
voire génie poétique. 

Thiod. Les hommes découvriroient une autre 
grande imperfectfon sur ce globe terrestre , si 
leur entendement se laissoit entraîner par la pre- 
mière apparence de beauté; ils blâmeroientDiea 
d^avoir placé la mer an milieu des terres , s^ma- 
gînant qu^il les a séparés , sous peine d^une mort 
infaillible s^ils vouloient communiquer entre eux. 
Mais actuellement nous voyons au contraire que 
Dieuafait les mers dans le dessein de faciliter la 
communication des hommes entre eux , à quel- 
que distance quUls vivent les uns des autres, 
^ous savons combien il est facile à TËurope de 
communiquer avec la Chine, au Portugal avec les 
Amériques, àFEspagneavec le Pérou, à la France 
avecleMississipiet les petites AntilleS| à la Hol- 
lande avec le Cap-de-Bonne-£spérance , à PAn- 
gleterre avec les Indes orientales et occidentales : 
en sorte que les voyage» qui par terre seroient dif- 
ficiles , dispendieux , et dureroient des mois et 
&es années , se font par mer en beaucoup 
moins de temps.et à moindres frais. Croyez, mes 
amis;, que celui qui a formé pour nons le globc^ 
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d« la tenpe , a sa le disposer de la maDière qai 
deyoît nous être la plus commode et la plus 
utile. Celtti-là seul qui fait uoe montre entière , 
sait pour quelle raison d^utililé telle roue a tant 
de dents , telle petite pièce telle façon , tel cer- 
cle tant de diamètre , etc. C^est ce qu^a fait le 
Seigneur sur le globe de la terre : il nV oublié en 
rien qu^elle devoit être Thabitation des hommes. 

Le Chev. Mais , Théodore , on pourroit en 
dire autant de toute autre planète que de la terre. 
Pour moi , }e n'aperçois pas dans ce globe une 
particulière commodité pour Thomme. Mais al- 
lons en avant : cela ne fait rien à votre raisonne- 
ment. 

Thiod. Si vraiment , et c-est là ce que je veux 
vous faire comprendre. Je n^entre pas dans la 
question philosophique si les planètes sont on 
ne sont point habitées ; car il n^y a pas de fon- 
dement solide pour le décider : ce que je pré- 
tends c^est que les hommes ne peuvent les hal^i-^ 
ter f parce qu^elles ne sont point proportionnées 
a notre nature. Qui pourroit vivre dans Mer- 
cure p la plus près du soleil , la chaleur y étant 
neuf fois plus grande que celle de la terre dans 
k foii de Tété, en la calculant par Je carré de 
la distance du soleil p 

Le Cheç. Mais.dans Yéaus la chaleur seroit 
plus modérée. 
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Théod. Pour cette mison nous pourrions y 
vifre ; mais poar une autre , non : car la rota- 
tion quifait le jour et la nuit est, dans Venus, de 
yingt-quatre jours. Cette planète tourne très-len- 
tement sur son aie ; ce nVst pas comme Jupiter ; 
qu\(a\l le tour en moins de dix heures, ni comme 
la terre , cpiî \e fa\l en vingt-quatre heures , dans 
Vhjpaibise qa^rIle ail nn monyement. 

Xie CAev. Venus est une dame , et ainsi elle 
est phs grave dans ses mouvemens. 

Iai Bar. Il est vrai quelle n^est pas française ; 
car nous autres nous avons bientôt fait un tour 
dans les contre-danses. Poursuivez , Théodore. 

Théod. Vous voyez^que les hommes de notre 
nature ne pourroient vivre dans les autres pla- 
nètes , à cause de la chaleur ou du froid quMls y 
éprouveroient, voilà pourquoi le Créateur de no- 
tre babiUtîon pour cette vie a formé ce globe de 
h terre tel qu'il est. Ici l'alternative des jours et 
des nuits fait que nous ne sommes, ni brûlés par 
la chaleur, ni gelés par le froid. Et que me direz- 
vous de l'atmosphère de l'air ? Continuellement 
il élève par son poids les vapeurs de Peau , qui 
forment les nuées ; celles-ci nous défendent des 
ardeurs du soleil ; tantôt elles distillent sur les 
cViamps la pluie opportune qui tes fertilise , ou 
fadtdt , faUrant \ travers les montagnes , elles se 
réuniss^t dans leur sein , et y forment ces pré- 
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cieux trésors dlc^u qui alimeateot . les fontaines 
qui fournissent ausheisoins des hommes et des 
Xroupeaux , et qui, à travers les différentes col- 
Jines venant à se partager en ruisseaux et en ri- 
vières y servent à transporter commodément sur 
de petites barques les productions de la terre > 
et à nous épargner des voyages pénibles. Le sou- 
verain ouvrier a tout disposé si bien. Chevalier, 
que toutes les réformes que les hoibmes feroient, 
sUis pouvoient , leur occasion croient une infi- 
nité d^incommodités , et peut-être une ruineux 
entière, 

La Bar. Croyez-moi , Chevalier , Dieu ff 
montré une souveraine intelligence dans la for- 
mation de notre globe. 

Théod. Et il a manifesté aussi très-clairement 
qu^il le faisoit pour rhomme y et que son but 
étoit notre commodité et notre utilité. 

Le Chev. Je n^y avqis pas .réfléchi : je pensois 
que Dieu nous avoit placés ici-bas sans prendre 

tant de soins de nous. 

< 

Théod. Si vous ne vous lassez pas d'entendre 
des réflexions mûres et agréables , vous 4vez 
beaucoup à écouter ; parce que comme, philoso- 
phe je médite sur tout profondément. . i^ „,; 

Le Chev. Je vous supplie d€;;pe pas nous eu 
priver. Rien ne peut nous être^ plus utile ^qMei^ 
nous expliquer le gr^nd ^iy^re.de ;la.i^fi|ff^ . • 'i - 
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. La JBar, Je suis bien aise , mon frère , que 
vos désirs soient si conformes aux miens. 
- Théod. Baronne , dites à votre frère les con- 
versations que nous tenions , quand , dans la so- 
litude des Pyrénées , nous nous divertissionâ à 
nous entretenir des beautés de la campagne et 
de celles des jardins, plutôt que de nous ennuyer 
des tristes, nouvelles de la guerre , ni des révolu- 
tions des cours. Contez- lui ce que vous me di- 
siez : vos expressions ont une notable énergie 
pour le convaincre, et par là j^ai toujours conna 
une certaine sympathie entre son entendement 
ef le vôtre.. . 

: Le Çhev. Le fait est que jamais rien n^a en 
autant de force sur mon esprit , que les raison- 
nemens que vous avez inspirés à la Baronne. 

LaBar,TA2i mère disoit, quand nous étions pe- 
tits , que le talent du Chcvalier.et le mien avoient 
été comme fondus dans un même moule. Mais 
nç .perdons pas de temps. Mon frère , tandis que 
J0U& étiez à la guerife , j^aimois à divertir ma so*. 
litude, et à me distraire des inquiétudes que jV 
.vois à votre égard , en me promenant dans la 
campagne , et réfléchissant sur tocrt ce qui s*of- 
frpit à mav^ei iDans chacune des petites fleurs 
dçscbamp^ je^trouvo^ les plus délicieuses beau* 
bés-; jejxi-aii&seyois, etpttôsois des heures à les exa- 
miner ftv^ Jef^iici^scope de poche ; je décou*:; 
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vrois tant de délicatesse dras leur GODsIrucibn ; 
tant de perfection dans leurs nuances , que 'je ne 
me lassois pas de les admirer ; et certes , à par- 
ler -sans préjugé et sans passio» , la moindredes 
fleurs que nous foulons anx pieds , quelle quelle 
toit y vaut mieux que les diamans qu^on estime 
tant à la cour. 

Le Chêv. Si voHs en faites tamt de cas , ma 
SiBUT , pourquoi , an lieu des diamans et des 
émeraudes que vous avez dans les tiroirs de vo- 
tre toilette , ne £aites-vons pas une collection de 
ces belles merveilles qui vous enchantent ? 

La Bqr. Chevalier , si les fleurs étoient aussi 
rareà que les diamans et aussi dutâbles , qui 
doute qu^elles ne fussent plus estimées, et gardées 
avec plus de soin ? 11 y en a tant , et elles durent 
si peu , que cVst une raison de les apprécier 
moros ; mais ce n*en est point une pour que -les 
yeux et Tentendement nVn soient véritablement 
ravis. Pour un philosophe , et pour quiconque 
saura réfléchir , que peul*il y avoir de plus en- 
chanteur au printemps , qu^un champ semé d^une 
étonnante abondance de petites fleurs , toutes de 
formes et dé couleurs entièrement différentes , 
mais d'un luxe et d^une parure extrêmes v sans 
qoMl y ait de la confusion dans la variété, ni 
rien qui ne soit digne d'adnifatfon ? Que'âirïii- 
)e de la délicatesse des fenUies' ,' du goâl dé ki ur ' 
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coupe , de la grâce des nnances , de ^ " : .sse de 
la forme , de la vivacité des couletir* ac la sin- 
galarîté da mélange , de Tinexpriiiiiible diversité 
des espèces , et de la profusion avec laquelle 
toutes se mtihiplient , couvrant les champs , <Nr- 
naiit les tossés , et embellissant les plus mépri- 
sables coins de la terre : que dirai-je ?.... Mais 
la langue n'a point autant de richesses dans l'ex- 
pression, qn Viles en ont dans leur beauté. Sou- 

, vent je sortois le soir pour la promenade avec 
mes gouvernantes ; à peine avions-nous fait quel- 
ques pas 9 que nous nous arrêtions à les contem- 
pler en détail avec le microscope ; chacune m^ap- 
portoit sa fleur , chacune soutenoit que la sienne 
était /a plus jolie et la plus admirable : et ensuite, 
nous nous retirions au logis en foulant aux pieds 
ce superbe et agréable tapis, que le Tout- 
Paissant nous avoit préparé et étendu sous 
nos pas. 

Théod. Cette expression , Baronne , me fait 
plaisir , parce quVn eflet cVst Dieu qui a formé 
ce superbe tapis ; cVst le Tout-Puissant qui Té- 
tend sous les pieds de Thomme. Chevalier , ^ue 

/ dites- vous de cette expression de la Baronne ? 
Le Che^. Voulez - vous que je croie que lé 
Tout-Puissant a fabriqué pour nous ce très-joli 

! tapîs que ma sœur vient de peindre P Je ne douté 
^ qae Diea se- fait formé ; mais cVst nne pesh 
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sée néQTC pour moi qull Tait fait pour nous an- 
tres. 

Théodi Je ne crains pas de le rëpéterv Che- 
valier ; si ce n^est pas poar nous quMl Ta fabri- 
qué, pour qui donc ?-Sera-ce pour divertir les 
anges? Mais qui leur a donné des yeux pour 
voir des fleurs ? Sera-ce pour les animaux ? il est 
vrai qu'ils ont des yeux , mais , quelle différence 
fait un bœuf entre la plus agréable fleur et un 
simple caillou , lui qui de son pas lent écrase 
■également Tune elTautre ? Sera-ce enfin pour que 
le Créateur lui-même se récrée dans cet ouvrage 
de ses mains? Folie! absurdité ! puisque toutes 
les productions réunies de sa puissance ne peu- 
vent être pour lui qâe des bagatelles à raison de 
son infinité. 

Là Bar, Rendez-vous , Chevalier, si vous ne 
voulez passer pour un téméraire. 

Le Chev, Et même pire qu^un téméraire, pour 
un grossier , un stupide. Ainsi je rcconnois que 
cVst pour Phomme seul que Dieu a placé tant 
de beautés sur la terre. 

Théod. Du sens de la vue , passons à celui de 
Touïe. Faites attention aux oiseaux , qui nous 
tiharment également Toreille par leur mélodie , 
et la vue par les couleurs nuancées de leurs plu-i 
mes. Dans, le temps des amours des rossignols , 
qui n^est transporté de les entendre se défier les 



t£ LÀ ÀAISON ET B£ LA AEUGION. 4l 

uns les autres aa milieu de la nuit , et s^eflbrcer 
de se yaincre mutuellement par la grâce et la va- 
rie'té de leur cbaot. 

La Bàr. Avant^hier au soir , je ne saurois tous 
dire combien je fus divertie par Pagréable erreur 
â*uu rossignol qui chantoit sur ce laurier où il a 
son nid \ Véc\io de ces bois est si clair et si dis- 
tinct f que le petit oiseau étoit en concurrence 
arec Jui-méme , croyant qu^il avoit un vrai com- 
pétiteur» Il étoit confus d^être imité si parfaite-* 
ment , que , ni pour la qualité de la voix , ni 
pour la variété des modulations ,* ni pour la dou^ 
ceur du chant , il n^avoit aucune supériorité: il se 
taisoit découragé , et il trouvoit que son adver- 
saire se taisoit aussi ; il renforçoit la voix, celle 
dû compétiteur devenoit également forte. Enfin , 
je me retirai , le laissant dans cette plaisante il* 
\u&\oii.3e dis ce que j^observe ; mais vous , Théo: 
dore , gai réfléchissez sur le motif des oiivrages 
de Dieu , vous, direz quel but il avoit en don- 
nant aux petits oiseaux cette voix , cette grâce 
dans leur chant , et ce plumage si joli. 

Le Càev. Quant au plumage, faites mention du 
paon , et non quant à la voix. Mais quel précieux 
effet ces réflexions font sur mon cœur , ou plutôt 
.sui mon entendement ! Elles m'ouvrent les yeux 
.5ur te qui les frappoit sans cesse sans que j'y 
prisse garde. 
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Théod. Puisqa^elUs ont ce charme sur vous , 
ncDOus lassons {>asdé parcourir différens sujet» 
qui donnent une plus grande, base à mon argu- 
ment. Passez de rouïe au sens du goât et aut 
autres ; faites attention à la fayeur exquise des 
fruits , et demandez-vous ensuite : pourquoi le 
Tout -Puissant a-t-il rendu le goût de chacua 
d^eux si agréable , si rarié , si simple et si inimi- 
table? 

La Bar. Théodore , ne passez pas légèrement 
sur cet article ^ qui me plait infiniment, J^avoue 
que, dans notre campagne, [e ne sais à quel fruit 
donner la primauté et la préférence ; mais les 
pêches, qu^un duvet de velours rend si douces an 
toucher , dont le parfum suave flatte Todorat ; 
dont la couleur, tantôt jaune , tantôt d'un rouge 
mêlé de blanc , satisfait la vue , et dont le goût 
isurtout récrée le palais d'une manière délicieuse ; 
quelle merveille ! Un seul Iruitqni réjouit quatre 
sens ! Quelle odeur ! quel goût ! quelle couleur! 
quelle forme ! Tout en lui m'enclranrte. 

Théod. Dites plus , «Baronne , et demandez à 
ce fruit : Quelle est la main qui t'a formé pour 
nous ? Avec quelle sagei^se , quelle attention , 
quel amour , toujours bienfaisante et prodigue , 
elle nous dresse dans ks jardins et les vergers une 
table abondamment garnie de toutes sortes dé 
fruits qui ne peuvent tenir que du Tout-Puis^ 
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saDt lears excellentes qualités. Qu^en dites-Toas, 
Cheralier ? 

Ze Cheç. Je n^ai rien à dire , si ce nVst qoe 
je suis- ravi d^entendre des réflexions qac je n^a-» 
F<»s iamais (aites. ^ 

Théod. Joignons à cela qoe , pendant que la 
sagesse de Dieu pienoit à tâche de varier à iUn-* 
fini les moyens de flatter les sens de Thomme , 
SB toute-paissance s^occopoit aussi de les perpé-* 
4iier tons ; en sorte que , tant qu^il y aura des 
hommes , rien ne manquât de ce que sa provi-» 
dence paternelle a inventé pour leur commodité 
et leur plaisir. 

3^ajoute une réflexion digne de remarque. 
Noos sommes enchantés de Tinexprimable va- 
riété des plantes et des fleurs que nous avons 
sous les yeux ; de cette multiplicité de fruits que 
les arbres nous offrent spontanément , et même 
qu^iJs Jaissent tomber libéralement à nos pieds , 
quaod^ ingrats, nous ne tendons pasla main pour 
les cueillir , quoiqu'ils inclinent leurs branches 
comme pour les rapprocher de nous ; nous ad- 
mirons les petits oiseaux , peints de mille cou- 
leurs , etc. ; en nn mot , ici où nous sommes , 
tout nous charme et nous transporte. Mais , en 
changeant de climat , la scène ne fait que varier : 
ce sont d'autres plantes , d'autres fleurs , d'au- 
tres fruits, d'autres animaux ^ d'autres oiseaux... 
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Toat est nouveau , mais tout se dirige à la même 
fin , de contenter les goûte de Thomme. Dans 
les quatre parties du monde noul ne ferons point 
un pas que nous nVntrions , pour ainsi dire , 
dans des salles nouvelles , remplies de^ grandes 
et magnifiques tables, tout ornées d^un nou- 
vel et délicieux aliment pour la vue , Fouïe , le 
goût et Todorat ; et partout cVst la main suprême/ 
remarquez-le bien , qui a tout fait , tout disposé; 
et c^est, je le répète, pour le seul plaisir de 
Phomme. > 

Le Ghev. Yoilà matière à beaucoup d'utiles 
réflexions pour un esprit philosophe. 

La Bar. Que ces choses soient faites unique- 
ment pour rhomme , nous ne le pouvons nier, 
cher frère ; mais qu^elles soient faites en outre 
par la main suprême , voilà ce que quelques- 
uns, auront de la peine à admettre , surtout ceux 
à qui pèse I^ reconnoissance. 

Théod. Il faudra donc qu^ils nient aussi 
qu^elles aient été faites par une cause intelli* 
gente^ 

Le Che^. Jamais ils ne le pourront ; car 
une cause ihinlelligente et aveugle nie peut faire 
des ouvrages si admirables et si variés, quoi- 
que cependant tous uniformes dans chaque es- 
pèce.Xaissez-moi , Baronne , raisonner à mon 
tour sur cette étonnsinte uniformité d^une part, 
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et sur cette diversité infinie de Tautre : car moi 
aussi ; y ai réfle'.cjbi , fatigue de ce que j^nten* 
dois dire à beaucoup de prélendus philosophes ^ 
qai attribuoient tout an hasard. 

Thiod. Il VktVL manque pas ; mais continuez , 
GhevaWer ; )^aîme à tous entendre discourir 
comme un vrai philosophe. 

JLâ CAeç. If me reste encore quelque chose 
^es premières études que j^ai faites avec vous , 
et de cet esprit de raisonnement que vous avez 
t^ché de m^ÎDspirer. Les compagnies m^ont un 
peu gâté le jugement et le cœur ; mais pas entiè- 
rement. Beaucoup de gens , pour expliquer ce 
qu^ils appellent nature, ont recours au hasard; 
mais la nature étant constante , et le hasard es-» 
sentiellement inconstant , Fun ne peut naître de 
Pautre. Je vois que la nature observe une même, 
loi : par exemple, dans la formation des arbres, 
d^ns /es racines , les troncs , jes branches et les 
feuff/es , tous , malgré leur variété , ont la cour 
leur verte , les. feuilles plates , et pour l'ordi- 
naire de figure ovale ; celles-ci ont une cote qui 
les trayerse par leur plus grand diamètre , avec 
^e nombreuses ramifications. Telle est la loi gé* 
néraljc : mais quelle différence d^une espèce à 
Tanlte , puisqu^il n^y a pas même deux feuilles 
semblables l... De même dans tous les oiseaui^ 
j^e vois dejDX pattei^ > quelques doigts , un bec ; 
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je vois une queue et des ailes, Eaiites de plu- 
mes. Je vois y dans les quadrupèdes , un Têtement 
qui les garantit e'galement du chaud et du froid , 
une queue , un cou ,' et toujours des armes pour 
se défentdre de leurs ennemis : dans les uns les 
ajrmes sont certaines pointes à la tête , dans 
d^autrcs les pieds de derrière , et dans d^autres 
les ongles et les dents ; et tous marchent à quatre 
pattes et horizontalement. Je vois que chaque 
espèce se perpétue , sans différence notable , des 
milliers d^années : mais quand a-t-on observé 
dans le hasard une marche si constante ? Cher 
Théodore , j^ai toujours regardé cela comme une 
folie , et du nombre de celles qui ne méritent 
pas qu^oA les combatte , mais qu'on s'en moque. 

La Bar. O mon cher Chevalier , comme je 
isuis aise ût vous entendre discourir de cette ma- 
nière ! Si vous eussiez toujours continué de vivre 
avec nous , vous auriez en tout une manière de 
penser plus judicieuse et plus solide. 

Le Chev. Je me convertis peu à peu. Dites- 
moi i vous , Théodore , qu^est - ce que je dois 
entendre sur ce mot nature? Toute ma vie j^ar 
entendu prononcer cette parole , qui se répète à 
chaque pas dans les livres modernes , et, jusqu^à 
cette heure, personne ne m'a dit ce que cVst que 
la nature, 

'Thiod. La nature est la main de Dieu , qui 
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opère soivant sa coutome et les règles que sa 
pTowideace a iKsposëes en toutes choses ; si ce 
n'est pas là ce que disent les philosophes , ils 
* ne disent rien: ils parlent comme des perroquets, 
sans attacher d'idée aux mots qu^ils prononcent. 
Fen\\\elez.\ears livres , et je parie tout ce que 
vous Touirez qn*ils ne vous disent rien que 
FOUS ea/eadiez clairement. 

£e Che9. Puisque la conversation nous a con- 
duits là , j'irai chercher mon manuel philosophi- 
que Y et nons verrons ce que mes philosophes 

disent de la naturje : Attendez un moment 

Voici le Dictionnaire des philosophes , et à la 
page î il parle ainsi : « Nature , parole fami- 
» iîére aux philosophes , qu'ils doivent employer 
» fréquemment-, parce qu'elle rend uniforme la 
» phrase et te langage. Chacun lui donnera la 
» signification qu'il voudra , suivant le système 
» qu'il aura embrassé. Quelques-uns entendront 
» par ce mot une intelligence incréée et toute- 
y> puissante ; d'autres une chose aveugle , dont 
» nous ne connoissons que les effets , dont nous 
)» ne pouvons deviner te caractère et les quali*» 
» té$. Mais qu'on hii donné le sens qu'on vou- 
» dra , je vois que ce mot nature fait un bel effet 
>i dans les écrits de nos philosophes. » Une dit 
rien de plus. 

XdT ÉaK JLa première interprétation est celle 



48 HARMONIE 

de Théodore ; la seconde est celle du hasard , 
que vous , mon frère , vous taxez de ridicule. 
Qu*en dites-vous , Théodore ? 

Théod. Croyez que )^ai médité beaucoup sur 
ce que j^ai lu à cet égard. Si ces philosophes 
n'entendent pas par nature la main 4e Dieu qui 
opère suivant sa coutume, etc. , ils ne disent rien 
d^intelligible ; ainsi quand Dieu agit suivant sa 
coutume constante , il agit suivant les lois de la 
nature ; et quand il agit contre cette coutume , il 
fait un miracle: Tout le/reste n est que verbiage 
inventé pour tromper les sots et les enfans, qui , 
£aute d^approfondir , se contentent des mots 
sonores d*instinct , de qualité occulte , vertu ^m- 
pathique , propension native , vertu attractive , 
vertu répulsive , vertu active^ etc. Car si par ces 
paroles ils entendent une cause aveugle et sans 
intelligence , elle ne peut suivre des lois con- 
stantes qui ne varient pas, même les circonstances 
venant à varier , comme la gravité , etc. Mais si 
par le mot nature ils entendent une cause intel- 
ligente qui gouverne les effets naturels suivant la 
variété ou Tuniformité des circonstances , il est 
nécessaire quVllc ait une intelligence et une puis- 
sance souveraines ; et cela ne se trouve qu^en 

Dieu. 

Le Chevm Je n^ai rien 3^ répondre ; mais il me 
paroit indécent que le Souverain Être .opère, de 
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sa propre main tons les effets naturels. Je me rois 
partie entre deux difficultés que je ne puis ré-, 
soadre ; et jamais mon entendement n'admettra 
ce qui me répugne. Plos je considère ITtre Su- 
prême , auteur de ces merveilles incompréhen* 
&îUe% , p\ns il me paroîl indigne de sa grandeur 
qnHl &^ abaisse^ àes ministères humbles et mé- 
prîsabJes ; 2in$i tenons-nous-en , Théodore , a 
an honorable scepticisme , et disons que nous ne 
le savons pas. 

. Theod. Chevalier, tous conservez encore des 
préjugés de Tenfance, et moi-même je les ai eus 
long-temps. Econtez-moi : le vulgaire a coutume 
d^altribuer à Dieu les défauts que nous trouvons 
dans les hommes : nous pensons qu^il se fatigue-: 
roit en agissant en même temps dans plusieurs 
endroits , ou qu'il se casseroit la tête s'il pensoit 
toii*]onrs ^ tout ce qui arrive dans le monde* 
Mais enfin, ne croyez-vous pas que Di^u est im- 
mense, et qu'il n'y a point d'endroit de l'univers 
oàiliiesoii présent physiquement, puisque vous 
savez que l'infini ne peut avoir de bornes dans 
sa présence ? Ne croyez-vous pas que tout Puni- 
vers est renfermé dans sa main» dans cette main 
qui l'a formé et qui le conserve? Ne croyez-vous 
pas que son jugement esl. infini, et que, quand il 
a ordonné ce que la «nature opère; dans chaque 
créature, . t'esti lui-même ^ui, l'exécute ; . parce 
2. 3 
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qoe le& créatures insensiUes B^ont^ ni oreiUefl 
poar entendre se» ordres, m jugenieat pour les 
comprendre ?- Ne croyez-vous pas , enfin, que 
quand il a formé les créalures , il étoit dans cha- 
cune d^ellcs combinant les moyens avec. les fins, 
et cela avec autant de £aicilité et de liberté que 
nous le donne à penser la perfection qu^tl a mise 
dans chacnne ? Comment donc voulez- vous que 
l^infini se fatigue, ou que le Tout-Puissant épuise 
ses forces en agissant par lui-même ? 

Permette^-4noi une comparaison sensible qui , 
ce me semble , doit vous convaincre;. Le soleil 
se fatigaera-t-il d'éclairer en même temps toutes 
)es planètes à des distances si inégales, y com- 
pris les sateUites ou lunes decbatnne, et de nous 
éclairer aussi, nous, qui sommes âci^^tuis, sans 
quHVy ait un seul coin privé de sa lumière , pas 
plus que si ce monarque des liUnîères n'avoit 
autre chose à faire ? lA baot il gouverne les pla- 
nèteSy sans leur laisser suivre les ligne», tan- 
gentes, comme le voodroit leur mouTemenI; 
plus loin il retient tes fugitives comètes dans 
leurs aphiUes^ où eUes sont esitêmement dis- 
tantes de lui , et les fait revenir sur leurs pas 
aussitôt qn^estfini te congé qu^il leur a donné de 
son trône, sans^ la moindre peine ; il a soin que 
les planètes exécotent «sactemeft leur rétïolu- 
tioB, daùs le ieitip»\prescpit à cbiacÙBey snivant 
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lëor distance ; cf, en même temps, il rëcbaufTe sur 
h terre ie limaçon , qui sort en partie de sa co- 
quille pour se ranimer à sa bienfaisante chaleur. 
Ici encore il fomente , non-seulement la nutrition 
des arbres ëleyés dont le fenillage ëpais s'avance 
pour receyoir ses rayons dorés, mais encore 
celle de Vortie qae tout le monde mëprise ; et 
dans /tfs/ardîos il ouvre les fleurs qui le soir re* 
pliant leurs feoilles fermoient leur sein à la nuit. 
Le soleil étend également son influence partout : 
dans tous les climats de Tunivers aucun ne lui 
échappe , ni le centre de la Cafrérie , ni les es- 
paces de l'Amériqae , ni les Terres australes 
inconnues ; il n'y a pas un coin où il ne pénètre 
pour communiquer libéralement sa lumière. 
Voyez s'il oublie de consoler le pauvrie men- 
diant, qui a besoin de ses rayons, sous^prétette 
de la tamille nombreuse qu'il gouverne dans le 
ciel. Donc, "si vous ne jugez pas indigne du so- 
leil, au milieu de ses nombreuses et impor- 
tantes occupations, d'avoir soin de choses aussi 
petites et de si peu d'importance ; et, si vous con- 
cevez facilement que sans fatigues ni embarras il 
est il tout , comment est-il possible que vous 
trouviez cela inconvenant dans celui qui a tout 
faÂt, qui tient tout dans sa main , qui en un mot 
est l'Être Suprême et infini ? 
£t CS^. Vous avez raison : sans doute il est 

3* 
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indice d*un roi de veiller à ce gu^on donne da 
bon bled aux volailles de soo poalailler ; parce 
qa^en à^occupant de pareilles vétilles il ne pour- 
roit s^appliquer avec liberté aux affaires impor- 
tantes du gouvernement de ses Etats : plus un 
cerveau borné se remplit de certains soins, moins 
il lui reste de place pour d^autres. Mais Tidée de 
Dieu exclut celle d'une intelligence limitée , de 
bras impuissans, de mains débiles ; j'avoue 
donc que mon doute étoit fondé sur le préjugé 
du vulgaire , qui pense du Tout-Puissant d'après 
b foiblesse qu'on remarque dans les hommes. 

léa J^an Qqe cet aveu vous honore, mon 
frère!. 

Là Chef?. A mon régiment et dans les emr 
plois de la guerre , je n^ai^pas le temps que vous 
ayea^ de réfléchir. J^e n'ai point non plus cet esr 
prit d'un vrai philosophe , qui raisonne toujours 
d'après des principes solides, et non d'après des 
maximes communes, et l'autorité des autres 
hommes. Actuellement je 9uis convaincu : que 
voulez-vous de plus ^ Qaronpe P 

Ihéod.:.powjA est certain que c'est Dieu qui 
4c sa maii^.pare les petits oiseaux, peint les 
fleurs , assai^onn<^ les fruits , parfumant les uns 
et embellissant les autres pour flatter les sens de 
l'homme, et je dis de . rhojmme , parce que les 
anges ne mangeD: poqiMe Cruits , et qu^aucone 
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créatare n'en profite , si ce n^est rhomme. Che- 
ralier, dites oui ou non, ' 

Le Chev. Qae voulez -vous que je dise ? je 
dis que oui. 

Théod. Je ne tous presse tant que parce que 
^oft camarades me diroient non , et encore non. 

Le Cheç.it n^cn doute pas ; mais , discourant 
comme rous discourez , ils deyroient dire la 
même chose qiie vous et moi. 

La Bar. Pour moi , Théodore , je vous fais 
mon compliment de cette victoire remportée sur 
Vesprit du Cheyalier ; mais je ne vois pas bien à 
quelle fin tous ayez dirigé cette longue digres- 
sion et celte agréable discussion ; quoique à la 
yérité il soit flatteur pour nous de yoir que le 
Tout-Puissant ait employé sa puissance et sa 
sagesse , à plaire aui sens de ce petit yer de terre 
qn^on appelle homme. Ëxpliquez-yous , Théo- 
dore. 

Théod. Mon but, dans toute celte discussion; 
n'a pas été de flatter Thomme , mais de lui mettre 
devant les yeux Tobligalion qu'il a d'aimer son 
Dieu, même en faisant abstraction de la reli- 
gion ; car c'est là un point qui doit se traiter à 
part ; et, pour le moment, je ne parle que de 
Vobligation que chacun a simplement comme 
homme. , . 

Le Ch€9, C'est de cela qu'il est question dans 
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la philosophie : ainsi occapons-noii&-en , Théo-* 
dore ; j'aime à vous entendre. Ah ! ma sœur, 
que Yous êtes heureuse d^ayoir nn guide qui di- 
rige votre entendement d*un pas sûr , à la lueur 
d'un flambeau qui rayitpar sa lumière, et fortifie 
par les id^es consolantes qa*il découvre ! Conti- 
nuez, Théodore. 

§, VI. — De t Amour que nous de\Hms au Créa^ 
ieurpour te ^u'il a/ait sur ce globe de la terre 
seulèmeni pour f homme. 

La Bartmne. Mon frère , je ne vous ai jamais 
vu plus iattentif qu'à cette heure aux discussions 
de Théodore. 

LeChe^. C'est parce que mon esprit trouve 
dans Ms raisônnemens une clarté qui réjouit, 
et une force qui me porte agréablement a la vé- 
rité. Rien ne plaittant que de la connoître : rien 
ne charme tant que db 4'embrasser.... 

Théod. C'est donc une Tértté reconnue que 
Dieu avoit le dessein dé flatter les sens de 
rhomme, quand il a fon»e pour lai dans le prin- 
cipe te glohe terrestirf. 

La Bar. PardoiinieiK-i&oi , Théodore , j^ai en- 
core un scrupule que je veux déclarer en faveur 
de mon frère , et qui servira pour mettre cette 
vérité daman plus gcand jour. Le Créateur n'au- 
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foit-iipas fait toat , oDÎqacment pour satisfaire 
aui ile?oirs de sa proridence, et non pour flatter 
les sens de rhomme P II deyoit , dès qu^il noas 
créoît, remplir les obligations de père, en soute- 
nant Texistence qu^il nous avoit donnée Tolon- 
Uuemcut. ISe pourrions-nous pas dire cela ? 

Le Chev. ïennettez , ma scenr , que \t tous 
embrasse ; parce que c^est la première fois qu^en 
ma fêreuT je yons yois répliquer à Théodore. 

La Bar. Le cœur me dit» Chevalier, que 
bientôt je vous payerai cet embrassement , en 
vous relevant de terre , on je tous verrai pros- 
terné aux pieds de notre maître. Dites , Théo^ 
dore. 

Tkiod. Ne remarquez-vous pas Pun et Tautre 
la différence entre la manière dont Dieu alimente 
les bêtes , et celle dont il nourrit les hommes ? 
IV conserve aux *bêt(s la vie qu'il leur a donnée 
comme Créateur, en les pourvoyant d'alimens 
par les berbes que la terre produit d'elle-même. 
Mais Dien a-t-il donc le soin de leur servir une 
table de mets aussi variés que délicats , telle 
qn*il la dispesée ponr les hommes ? quelle infi- 
nité de fruits, etc. Helàs! avez-vous oublié ce que 
nons avonsdit, il ilY^ qu^un instant?Dien ne fait 
rîen au hasard: il a toujours son bot dans tout 
ce qu'î\ (ait. Si Dieu n'avoit pas eu une autre 
fin , quand il nous a placés sur ce globe , que de 
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noas sustenter la yie , alors nous serions dans 
la classe des animaux qui vivent et se soutiennent 
avec les herbes et les fruits qui viennent d^eux- 
mêmes. Mais pour nous.^. .. 

Lt Chev. N^en dites pas davantage , Théo- 
dore , parce que la diversité des fruits dans un 
jardin. bien cultivé, leur différence dans la.cou-r 
leur de chaque espèce / dans leur forme , leur 
parfum , leur saveur , sont des grâces inappré- 
ciables ; les espèces varient suivant les différentes 
saisons: les oranges durent dix mois, les citrons 
toute Tannée ; les pommes qui ;Qe se cneillent 
qu^à la fin de Tautomne se gardent tout Thiver , 
ainsi que plusieurs espèces de poires ; tout cela 
manifeste bien que le Créateur s^est occupé , non* 
seulement de nous alimenter, mais encore de 
flatter nos sens. Je ne vous remercie pas , m^i 
sœur , de la réponse que vous m^avez faite , et 
je vois que vous n^avez point mérité Tembrasse-. 
ment que je vous ai donné. 

La Bar. Or , mon frère y je ne veux rien 
d^injuste, et je vous le restitue avec usure, 
voyant la candeur de votre cœur. Continuez, 
Théodore , et pardonnez Pinterruption. 

Théod. Actuellement, cher Chevalier, vous 
devez m^ éclairer sur une difficulté ou je me vois : 
vous avez le jugement clair \ tS vous ne vous lais- 
sez point emporter par la première apparence 



DE LA BAISON ET DE LA RELIGION. Sy 

des choses. Tout ce que nous avons examiné, 
c^est le Tout-Puissant qui Ta fait ; il Pa fait dans 
tout Funiyers, ayant toujours en yne la commo- 
ditë , le plaisir et Tutilitë de Phomme. Mais se-, 
roit-ce là le but principal d^ouyrages faits avec 
ta^nl Ae proportion , tant de soin et tant d^art ? 
Le fanl&me qu^on appelle homme seroit-il donc la 
fin dernière que Dieu se seroit proposée , en 
exerçant ainsi son infinie sagesse et sa tonte- 
puissance P Considérez-le bien , et répondez* 

Le Cheç. Jamais on ne m'a fait une telle de-; 
mandé : je veui y penser un peu avant de ré- 
pondre Je ne trouve pas que le plaisir de 

Phomme soit une fin dernière, digne des efforts 
de Dieu. 

Théod. Ma difficulté , à parler franchement, 
n^en étoît point une. Les œuvres de Dieu , Che- 
vaWer, doivent toujours être dignes de Diea, 
ainsi que la fio qu'il se propose. Or, que l'homme 
zii le p/aisir de manger certains fruits , d'en- 
tendre le chant des oiseaux , de se divertir à U 
vue des fleurs , ce n'est point une fin digne de 
Dieu. Le simple plaisir d'une petite créature qui; 
en la présence de Dieu est comme si elle n'étoit 
pat , ne peut être la fin dernière des soins de la 
saç^esse et de la puissance du Créateur. Nous ne 
pouvons nier que ce ne soit la fin prochaine; 
car nous yoTons que ces ceavf es s'y dirigent danil 
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tgttl^s leurs circonstances ; mais , que Dieu s^cn 
tienne là sans vouloir que cette commodité et ce 
^oûl de rbomme tendent à une fin plus relerëe , 
cela ne peut être; ce seroit Umême chose que si 
des armées formidables se mettoient en marche 
pour faire adopter à un homme la mode dVn 
chapeau rond ou d^une autre forme : donc , quand 
Dieu a eu pour Thomme les égards et les atten^ 
tions que nous ayons observés , il a voit quelque 
dessein pins sublime. 

JU Che9. J^entends bien , Baronne , vos œil* 
lades ; ne croyez pas que le dessein de Théodore 
m'échappe. 

Théod. Chevalier, parlons clair » et ne met- 
tons point d'entraves à nos pensées. Ecoutez*- 
moi donc. Dieu ayant accordé à Thomme le libre 
arbitre le plus indépendant , qui ne connoît point 
de lien «qui n'aime point les préceptes , ne veut 
ni le Xni ôler ni y toucher même légèrement. Sa 
divine raison lui dit qu'une créature raison- 
nable et . libre, doit aimer ce qui est souveraine- 
ment aimable, par suite de sa rectitude natu- 
jelle, :et aimer aussi par reconnoissancc. celui 
qui est;&on bieniaitetir. Voilà donc ce. que tait 
le Seigneur pour parvenir à ce que l'homme 
'^'attache à loi /sans blesser même légèrement les 
{droits de sa liberté. Comme nous ravons . déjà 
jru, il a cherché Mm goûi de* tQiitea manièreayiCn 
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flailant Ions ses sens , et en lai procurant toutes 
les commodités , afin que son amour*propre lui- 
néfflc , sensible à la bonlé qui les foi oifre , se 
porlàt à aimer celai qui lui avoit procure tant de 
jouissances. Dites-moi actuellement si ce rai- 
sonnement TOUS paroît bien ? 

Le Chev. lln'^ a point de moyen plus noble, 
p\us décent et plus efficace d'entraîner un cœur 
libre i aimer librement son Créateur. Quand 
nous discourons , Baronne , sans altération et 
de bonne amitié , quelle idée nous nous faisons 
des choses, bien différente de celle que se for- 
ment les nouveaux philosophes, qui ne font 
qu^écoater en pssant deux paroles , souyent in- 
terrompues par des ris ! 

La Bar. Théodore se plaint souvent de cela ; 
et , avant que vous vinssiez de votre garnison , 
Bons gémissions de la manière dont on traite 
aujourd'hui tout ce qui a rapport à Dieu. 

TAéod. Donc rhqmmc doit à Dieu, non-seule= 
ment un grand respect ^ comme nous Tavons 
dé)iv prouvé , maid nn respect plein d^amour , 
parce qu'il né (ait point un pas, qu^il ne reçoive; 
pour ainsi dire , quelque caresse et quelque dou- 
ceur de la part de son Créateur , qui sachant que 
tdVe on telle chose doit lui plaire, la lui met à sa 
disposÂlVôu. ' 

J^ Jftv. iC b Térité un philosophe (qai Ic^ 
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sera dans la réalité , el pas seulement de nom); 
ne peuts^empêcher d^avoir^oe estime amoureuse 
pour le Créateur, qui en tout a deyiné son goût, 
pour lui mettre dans la main ce qui lui plaît. 
. Le CAev, y o\rt conversation, Théodore, 
m^a fait beaucoup dç plaisir aujourd'hui ; mais 
c^est assez pour le lAomêat : \t vais, prendre les 
ordres de. mon géncrjal ; . peut-être voudra-t-il 
que demain mop. régiment tâsst l'exercice ; si je 
ne &nis pas trop tard, oons continuerons. Adieu, 
Baronne. 



DIX-SEPTIÈME SOIRÉE. 

Dé nos Obligations envers Dieu, dédui- 
tes de ce qiCil a fait en nous pour 
notre commodité. ' . 

§. I. — r Des obligations qiie t homme ifoit.à Dieu 
pour ce quil a fait dansi^n corps\ organique. ; 
et i** pour la sensation, qaUly. 9 f^ise. 

.- î ■ ■ ! ■: . . " * ' 

/^jBtfro)?»^. Aujourd'hui, Théo^orej IçChe- 
TaHernlestpôjntàl^i maison pour npu3:9ccompa-^ 
gner à ïa conférence. Cependant, pour qu'pilen^ 
^oit point ût^igj^dctvu que je^i^ catout^^aqçqrd 
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aTecTOQS, il me semble qa'il seroit bon d'inviter 
mon coasin le Commandeur, qui est arrivé de- 
puis la perle de Malte. 

Théod. Comme je ne le connois pas , je ne 
pais .dire sMl peat remplir notre intention. 

La Bar. Je sois assez libre avec lui , même 
pour me moquer &î je le vois trébucher dans la 
àispate : noos avons été élevés ensemble, quoi- 
gu'ii soxi pins vieui que moi. Quant aux opi- 
nions , il me paroit qu'i[ ne sera pas d^accord 
avec nous ; mais cela même rendra la conversa- 
tion vive et agréable ; ainsi je vais Tinviter. 

Jjt Comm. Que me voulez-vous , Baronne ? 
Moi, je. n'entends rien aux mathématiques , qui 
font vos délices : ayant avec vous Théodore , vous 
volez jusqu'aux astres , et même vous avez en- 
traîné -dans votre vol le Chevalier qui , hier an 
hoSx , élo\l hors de: lui chez le général , et extrê- 
mement satisfait de votire entretien. 

La Bar. Vous n'aurez pas moins de plaisir 
aujourd'hui, parce que-la vérité enchante tout le 
monde , quand elle est bien traitée. 
. ht Comm. Sur quelle matière déterminez-vous 
discoiurir ; car tout le monde n'est.pas capable de 
raisonner avec vous sur tout ce que vous savez ? 
''La BoTi La matière .ânléresse toolie monde. 
Di4et> ^héodjOfe>::quel:pqifft voùs^ avez déter- 
miné de traiter. /)ioi>i ^i:]' , € î .^ 
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Thiod. Madame la Baronne m^a supplié de lui 
parler un peu de la philosophie morale , cVst-à- 
dire de celle qui traite des mœurs ; il est clair que 
cela intéresse tout le monde. 

Le Comm. Et avec plus de raison que toutes 
les mathematiques.de la Baronne. 

Théod. Yoi ci la marche que nous avons suivie : 
hier nous traitâmes de nos. obligations envers 
Dieu , par suite de ce que Dieu a fait pour Phomme 
hors de Thomme , soit dans le ciel , soit sur la 
terre. Aujourd'hui, j'ai résolu de traiter de nos 
obligations, en conséquence de ce ^e Dien a 
fait dans Thomme même pour son avantage ^ je 
veux dire de ce qu'il a fait dans le corps humain 
et ensuite dans notre âme. 

Le Conun^ Je sais quelque chose relativement 
au corps humain , parce que je me suis adonné 
quelque temps à Tanatomie ; mais par rapport 
à Tâme je n'ai rien étudié. 

Thiod. Quanta Tâme vous en savez sûrement 
assez y ainsi nous voilà prêts pour la conversa- 
tion. 

Lu Bat. Commencez , Théodore ; et vous , 
Commandeur , ne laissez point passer ce qui 
vous déplaira ; car je vous ai appelé pour cela. 
. lÀComm. Quand vous ne mêle commande- 
nez'pas., je le ferois ; mon jugismenlii'est ea^lavi 
de personne. Allons i Théodore. 
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Théod, Si iioas coosidéroDs bien ce que la 
fabrique da corps humain a de merTeilleux , nous 
ne trouverons dans Tunivers rien qui mérite da- 
vantage notre admiration , sans excepter même 
ce que nous savons des cieux. 

La Bar. Gela est bien fort : toute ma science 
anatomîqne ne va pas jusque là ; et , quelque par- 
bile que soit ia vôtre, je ne vois pas comment 
elle F0D8 conduira à la preuve de votre assertion. 

Théod. Je ne vous ai jamais donné qn'nne 
légère teinture d^anatomie : je me suis contenté 
de vous en exposer la partie extérieure , qui se 
présente aux yeux ; mon intention nVtoitpasqne 
vous en eussiez nne entière connoissance ; el je 
pouvois d^antant moins vous la procurer, que je 
ne Pavois pas moi-même. Mais actuellement 
nous devons procéder d^une autre manière , par- 
ce que Y' A^&^'C ▼ous donner des notions plus 
relevées. Trois choses , entre mille qui étonnent 
et confondent Timagination , demandent votre 
attention. La première est le mode de nos sensa- 
lions; la seconde nos //20if(^^//i^/i5, et la troisième 
notre nutrition. 

Le Comm. Je vous écouterai avec plaisir ; 
vous allez m'en apprendre plus que n'ont fait 
loii\€s lues éludes. 
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SENSATIONS. 

Théodore. Notre âme est uDe substance entiè* 

i-efflenl spirituelle : elle a volonté et intelligence^ 

ti n'est composée de rien qui soit matière ; 

néanmoins le corps humain, qui lui correspond, 

est à sa charge ; on ne sait comment ils sont 

unis , mais on sait qu^ils le sont. 

Lt Comm. Si on ne sait pas comment , dès 
lors je proteste que je ne crois pas cette union ; 
parce que je m'en tiens à la règle des philosophes 
éclairés , qui est de ne rien croire quon ne puisse 
le comprendre. 

Thiod. Objection usée ! vous ne la combattez 
sans doute que parce que la contradiction est le 
sel de la dispute. 

Le Comm. Je parle sérieusement , si personne 
n'entend comment cette âme , qui est spirituelle, 
s'unit avec le corps, qui est pure matière , pour- 
quoi voulez-vous m^obiiger de croire ce que je 
ne sais ? Gela non , Baronne ; les entendemens 
ne sont point cousins : ainsi que chacun suive 
ce qu'il voudra. 

La Bar. Yous me surprenez , Commandeur , 
àt dire que vous ne croyez pas que votre âme 
soit unie avec votre corps , je ne m'y serois ja- 
mais attendue. Dites-moi donc qui vous remue 
la langue pour parler ?. 
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Jje Comm. Mon âme. 

La Bar. Et qui est-ce qui a dit à votre âme 
qoe /e parle actuellement ? puisque vous me ré- 
pondez à propos , c^est signe que votre âme sait 
ce que je dis. Qui est-ce qui le lui a dit ? 

1> Comm. Mes oreilles : car je ne suis pas 
sonrd. 

Jm Bar. Voilà une chose bien étrange. Vous 
allés que c'est votre âme qui remue votre langue 
pour me parler ,'et en même temps qu^elle nVst 
pas unieà votre corps. Vous dites que vos oreilles 
ont informé votre âme que je vous parlois ; mais 
que le corps n^est pas uni à Pâme. Yoiià , certes, 
une nouvelle philosophie. Mon cousin , quand 
0005 disons que yotre âme est unie au corps , 
noQS voulons dire qu'elle meut le corps quand 
elle yent ; et , puisque Pâme perçoit par les sens 
da corps les objets qui les frappent , il est clair 
aussi que le corps t%\ uni à 1 ame. Ma voix a 
frappé vos oreilles , et votre âme Fa perçue ; vo- 
tre langue , quand vous avez répondu , a pro- 
noncé les paroles que votre âme a dictées : donc 
les deux substances du corps et de Tâme sont 
unies. 
' lie Comm. Oui , dans ce sens-là. 

La Bar. Le commerce qui existe entre elles 
tst notoire , quoique personne ne sache comment 
il d lieu ; mais cela tous regarde , Théodore. 
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Thiod. Cela nous regarde tons trois ; \^x^ 
oons-nous à ce qui excite notre admiration. La . 
sensation peut se faire seulement par le mojen 
des nerfs qu'on appelk sensitiEs , et sans eux 
il u^y a point de sensation x si tes nerfs sont liés , 
empêchés ou engourdis , de manière que le mou- 
vement ne puisse se communiquer par eui de-^ 
puis le pied ou la main ^ etc. jusqu^an cerveau « 
Pâme ne peut rien sentir ^ ni savoir si on touche 
le membre extérieur. 

La Bar. Je me rappelle bien que vous me Ta- 
vez appris : voilà pourquoi quand le pied s^en- 
gourdit , nous ne le sentons pas, et, quand il y a 
paralysie , il n^y a point non plus de sensation ; 
car celle-^ci consiste dans le mouvement conduit 
par les nerfs jusqu^au cerveau. 

Thiod. Doucement : ce n'est pas en cela 
qu^est la sensation ; c'est dans la perception de 
Pâme , procédant de ce mouvement qui va par 
les nerfs. 

he Comm. Il est difficile de déclarer comment 
ce mouvement se communique. Beaucoup veu- 
lent l'expliquer par le tremblement de la corde 
d'une guitarre ; mais cette explication ne me plaît 
pas ; parce que le nerf n'est, ni tendu comme la 
corde , ni détaché , comme elle , des parties ad- 
jacentes. 

Théod, Je suis de votre avis : d'ailleurs la 
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fibre qoi correspond à un doigt da pied , par 
exemple , ne commaniqae avec aucun autre ; et il 
Ta aofant de fibres nerveuses jusqu^aa cerveau , 
qo^il y a de parties dans le corps humain qui 
peuvent être Toccasion de la sensation. Ajoutez 
que les &btes qui partent d^un doigt du pied , 
dans tout le chemin qoMl y a depuis là jusqu^au 
cerveau, ne s'échangent ni ne se confondent 
avec celles qui vont d'un autre doigt immédiat ; 
car nous distinguons si nous nous blessons à un 
doigt ou à un autre , et tout se joint dans le cer- 
veau sans qu'il y ait confusion dans les différen- 
tes sensations. 

JLa Bar, Là se réunissent aussi les nerfs qui 
vont aux yeux , aux oreilles et aux autres sens : 
les yeux communiquent par le nerf optique, au 
cerveau , la couleur des objets , leur figure et 
tontes les autres qualités visibles. Or , Comman- 
deur , qnei mystère que , placé sur une hauteur , 
et découvrant de toutes parts , bois , maisons , 
fours , palais , jardins , rivière , nous puissions 
rendre compte de tout ce qui frappe notre vue , 
et que tout passe de la rétine de Fœil par les 
nerfs optiques , jusqu'au cerveau , sans la moin- 
dre confusion!.... 

JLe Conan. Toutefois s'il n'y a point de goutte 
sereioe, car alors quelque peinture qui se fasse 
: dans la rétine , nous ne voyons rien. 



b8 HARMONIE 

Thiod. Cest vrai : mais il faut encore queù 
que chose de plus pour que nous voyions et que 
Fâme se donne pour avertie , cVst quMI n^y 
ait point d^hydropisie de iiie , et que Tâme ne - 
soit point fortement distraite par quelque occu- 
pation extraordinaire, parce qu^alors elle ne 
voit rien. 

Za Bar. N'oublions pas le sens par lequel 
nous entendons , sens que je n'ai point encore 
bien compris , malgré tout ce que vous m'avez ^ 
enseigqc de la structure du labyrinthe , de la 
membrane spirale ^ du limaçon , etc. Je perçois, 
non-seulement le ton de toute espèce de sons , 
mais je distingue si c*est un son de piano , de 
harpe, de voix ou de haut^bois , quoique tons 
ces sons battent sur la même fibre. 

Théùd. Baronne , nous ne traitons pas actuel- 
lement de physique , ne coupons point le fil du 
discours. Pour notre objet il nous suffit que la 
sensation que l'âme a par le moyen des sens soit 
une chose étonnante et inexplicable. 

Le Comm. £n cela nous sommes tous d'ac- 
cord : tirez-en la conséquence que vous avez en 
vue. 

Théod. Auparavant je vous fais encore une 
demande : Qui a organisé en nous cette fabrique, 
qui est nous-mêmes , et dont nous ne pouvons 
définir les sidmirables effets! Qui a fait tout cela? 
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^omm. C'est la sage et poissante main du 
ir, on le sait bien. 

v/. £t pourquoi ce rapport si prompt et 
at entre le sentiment de notre âme, et les 
)ns qui lui Tiennent des sens ? à quelle 
e harmonie nécessaire et infaillible ? ré* 
^-moî. 

70/n^. ^Pourquoi devoit-ce être, sinon pour 
/que vous avez dit , de donner à Thomme; 
e vie , Pagrément innocent et le plaisir 
de la vue, de Touïe, do goût, etc. ; la fin 
re. La même expérience qui nous fait voir 
servent ces œuvres merveilleuses nous 
,d aussi à quoi elles étoient destinées. Ba- 
, eat-ce là votre avis ? 
Bar. Je ne puis m'empêcher de convenir 
:bose aussi palpable. 

Sod.Donc lliomme doit beaucoup à Dieu,, 
i 4 donné Ie« sens du corps pour servir à 
sfaction. 

Comm. Qui peut en douter ? 
W. Qui peut en douter ? tous vos doc- 
:t philosophes de nouvelle invention , qui 
t révoquer en doute quMI y ait un Dieu ; 
disent que , s'il y en a , il n'a pas soin de 

Coiiim..Laissons cela ; car on ne peut nier 
? ne';tSfAx une grande, folie : cependant toa$ 
[eara nie sont pas à mépriser. 
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La Bar. Théodore , allons à notre but. 

§. II. — Du mouvement dans le corps organique. 

Théodore. Continuons de réfléchir sur ce que 
nous saTons tous , quoique nous n^y fassions pas 
attention. Notre ?ie consiste dans nos mouTe- 
mens ; et les hommes , en grande partie , disent 
que , pour que les membres du corps se meuvent, 
il suffit qu'il y ait en eux une âme qui les vivifie 
et les gouverne ; comme la main qui met un gant 
remue ses doigts comme elle veut , et quand elle 
veut. Mais cVst une erreur grossière. 

Le Comm. Pour moi , j'étois très-persuadé de 
ce que vous nommez erreur ; et , l'appeler gros* 
sière , je ne sais , mon ami , si ce n'est point un 
peu téméraire. 

La Bar. Pardonnez , Théodore ; en cela je ne 
suis pas non plus d'accord avec vous. Si notre 
âme est intimement unie à notre corps pour la 
vivifier , elle lui donnera aussi le mouvement ; 
et, si mon âme anime mon bras , que faut-il pour 
le mouvoir , si ce n'est que mon âme veuille 
qu'il se remne ? 

Thiod. Dites-moi donc pourquoi l'âme, étant 
dans les oreilles , nous ne les remuons pas ? Que 
l'âme y soit , vous devez le confesser , parce 
qu'elle sent si on les blesse : donc l'âme y est ^ 
et pourquoi ne les remue -t* elle pas comme 



l* 
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eUe veat et qoand elle veut ? Lm moles de votre 
roiture les remdeot avec facilité ; qoand elles les 
lèvent , nous connoissons qo^elles s^ëtonnent ; 
faand elles ne les lèvent pas, noos savons qu^elles 
vont pacifiqoement et sans crainte : aucon hom- 
ne ue voadcoit avoir ce privilège. 

Tant mouvement naît do moscle propre qo^ii 
y a dana chaque Biembre : en sorte qoe chaque 
doi^ a dans chaqoe jointnre deox moscles an- 
4af[oniate5 Fnn de Taotre ; parce que Tun sert 
ponrle plier , et Tautre pour Pétendre : il en est 

I de même dans tous les membres ; et quand les 
' ntnscles manquent , , ou naturellement comme 
dans les oreilles , ou par empêchement comme 
dans la paralysie, ou par un autre motif, le 
mouvement manque aussi. Je ne dis pas cela sen- 
leiaeni des mouvemens libres , comme ceux des 
bras , de& mams , des pieds , de la tête , etc, ; mais 
aussi des moovemens spontanés, comme ceui 
da cfBur , de la respiration , etc. Combinez ac- 
I toellement la multitude des membres , des juin- 

f (ores, et des parties- organiques de noire corps, 

f aTCc U diversité de^ mouvemens qu^elles ont , et 
voyez le nombre infini de muscles qui sont né* 
cessaîres pour ces mouvemens. lUIais ne vous 
étonncsL pas encore : voici bien autre chose. 
Tous ce^ muscles dépendent chacun de leur 

• |mrf':9«î va aa» cerveau; et tous- ces nerfs que 

c 



f 



I 



72 BÀtlHÔKIC 

Dons appelons mo/^iirs, comme aassi les sensitifti 
qui sont ceax qui servent pour la sensation , se 
joignent dans le cerveau ; et quand le suc ner^ 
veux , ou celui qu^on nomme les esprits animaux 
entre dans le nerf, son muscle travaille : or, com- 
ment Tâmc peut*clle savoir où est rentrée de ce 
muscle qui sert à mouvoir la langue^ par exemple 
de manière qu^elle prononce telle on telle vocale; 
et où est l'entrée des muscles pour remuer les lè- 
vres, de sorte qu^elles prononcent telle consonne 
de la syllabe ? Comment peut-elle savoir où est 
la porte des muscles de la gorge , quand celle-ci 
se remue pour respirer ; où sont les lèvres de la 
glotte pour donner le ton à la voix ; enfin « où 
'sontd'autres articulations pourcadencer, et chan- 
ter selon les tons que demande la musique , et 
selon la lettre que vous voulez y adapter, etc. ? 
Comment Pâme d'une paysanne qui chante en 
faisant son ouvrage , peut-elle savoir cela ? Com- 
ment le peut-elle faire ? Le comprenez-vousv 
Commandeur? . ■ - » .:î 

. Le Comm. A parler sintèrement ; c*est un 
mystère : parce que, sachant tous qoenonslefai-i^ 
sons ainsi, notre corps ni nôtre àmene'^vent 
comment cela se fait. 

Thiod. Donc il est nécessaire que le Créateur iè 
fasse de sa main puissante, lui qui seul sait ^ que 
Tâme veut faire , et oomWentelle doit rex^Scutcr, 
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Le Comm. Cela est très -nouveau pour 
moi. 

Théod. Le point est de savoir si cela est réel- 
lement vrai. Les choses , mon ami , ne sont ni ne 
cessent d^être parce qu^on les croit nouvelles ou 
qu'houles a entendu dire ; ellessont ou cessent d^ê- 
tre f parce qu^ elles sont ou ne sont pas en elles- 
mêmes , et non dans notre entendement. A cette 
hearCj examinez bien, à part vous, chacune des 
propositions que je dirai , pesez-les bien ; et, si . 
vous ne les trouvez pas évidentes , répliquez. 

La Bar. Le défi est galant ; mais je suis ici , 
cousin, pour vous aider dans les doutes ; parce 
que, sî je ne me vois convaincue , je crie à Tin- 
sfant : je doute. 

Théod. Premièrement , personne ne fait une 
chose bien conditionnée à souhait , et plusieurs 
fois , nnîquement par hasard. 
- Le Comm. C'est certain. 
' Théod., Les mouvemens dont je viens de par- 
ler , et antres de ce genre ,' qui toujours et con- 
stamment se font comme Tâme le veut , quel- 
qd^nn les opère. 

Lt Comm. C'est très-certain. 
Théod. Celui qui veut les faire et qui les fait 
constamment bien comme Tâme le désire , 
qnel qu^l soit , a de Tintelligence , et sait com- 
ment il doit les faire suivant la fin qu'il a en vue. 

a. 4 
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Z^ Comm. On a*eD|ieul; douter. 

Théod. Or notre âme ne sait Tien de la ma*» 
nière dont elle doit les faire : parce qae la 
paysanne, par exemple, nVntend rien des moscles, 
de glottes et antres parties anatomiques qui 
sont nécessaires ponr chanter. Si même le pins 
fin anatomiste ne sait la place de chaque fibre , 
de chaque petit mnscle , etc. , comment I ame de 
.la paysanne peut-elle savoir le moyen d exécuter 
ces, moureinens de la gorge, de fa langue, des 
lèvres , etc. ? donc Pâme ne sait rien de cela. 
. Le Comm^ J^en conriens» 

Théod. Donc elle ne peut Texécuter ; car déjà 
vous m^avez accordé que celui qui ne sait point 
une chose ne peut la faire toujours et constam^ 
ment bien comme il désire : donc ce n^est point 
Pâme qui dirige c^s raouvemens. 

Le Comm. Je ne puis le nier. 

Théod. Mais^ si ce n^est point Tâme , qui sera- 
ce ? Sera«-ce son Toisin le plus proche , qui est le 
eorps?non, cela est impossible, parce quele;u<« 
gement n'est pas dass le corps. Vous êtes donc 
forcé de dire que c'est le Créateur , parce que loi 
seul sait ce quUl faat faire pour s^accommoder à 
la volonté de Tâme , et où sont les touches (per- 
metteï-moi cette métaphore) de cet orgue anator 
mique, qui répondent àTeffet qu^on veut. Le 
Créateur donc^ agissant' de sa propre iliaih suit 
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vant la contome , est ce qa^on appelle nature. 
A présent , répondez. ^ 

Le Comm. Je dis ce qae j^ai déjà dit , qae 
c'est une chose nouTellé pour moi ; mais j'ajoute 
qu'elle est vraie, et je me donne poar con- 
vamcn. 

La Bar. Dès ce moment , mon cousin , je vous 
estime davantage parce que je vous rois raison- 
naô/e. Mais toos , Théodore , vods avez touché 
trop en -passant une chose à laquelle je désirois 
que Yons vous fussiez arrêté , c'est la musique. 
Depuis que vous m'avez donné des leçons de 
physique et un peu de l'anatomie qui y a rapport, 
je combine ks leçons de b musique avec celles 
de h physique , et je suis remplie du plus grand 
éConnement. Revenez, Théodore, un peu sur 
celle matière. 

Théod. Il m'est nécessaire d'aller vite , pour 
que mes nfflesions ne fatiguent point à force 
d'éCre longues. Mais , à dire vrai , vous avez dans 
la masîque des preuves bien évidentes de ce que 
je dîsois. Il est très-constant que dans les instru- 
mens à cdrde , comme dans le clavecin et . la 
harpe, plus la corde est tendue , plus elle monte 
de ton. Il est connu aussi que la voii humaine 
arrive \ deux octaves , et rarement à trois. On 
sait encore que chaque octave a cinq tons et 
deux demi-tons; que d*un ton^à l'autre, par 

4* 
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exemple , à^ui à re ôii de re à mi^ on monte par 
neufs points ou degrés ; de manière que, dans le 
cours de deux octaves, la yoix humaine peut 
monter cent huit degrés on points ; et , si nous 
Touiions faire sonner ces points sur une corde 
d^une certaine grosseur , il seroit nécessaire d^ai- 
voir le moyen de la tendre de plus en plus , jus- 
qu'à cent huit degrés, ^ 

La Bar. Il n'y a point de corde qui Ju- 
lienne cette tension sans casser , et qui , restant 
toujours de la même longueur , ne finisse par se 
rompre. , * 

Tàéod. Madame, n'affirmez pas tant; vous 
oubliez donc ce que je vous' ai enseigné, que, 
quand vous monter de ton en chantant , vous 
tendez davantage les lièvres de la glotte , qui sont 
des cordons élastiques qu'a découverts , je crois, 
M. Fcrrcin ; ils font, par leur tremblement élas- 
tique ,'ce que fait sur la guitare le tremblement de 
la corde< Réfléchissez à cette heure: quand vous 
chantez avec le papier à la main , vous ne pouvez 
changer de ton , sans que les lèvres de la glotte 
i^e, changent de degrés' de tension; et vous lui 
donnez tout à coup celui qui correspond à la 
musique que vous exécutez , et immédiatement 
tous ceux qui sont commandés, Qu'en dites-n 
vous , Baronne ? ^ 

La Bar. J'ai toujours regardé U musique yon 
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cale comme ud grand divertissement et une belle 
qualité dans une dame; mais, àprcsent, je la res- 
pecte comme un mystère étonnant et inexpli- 
cable. 

Théod* Je placerois fort bien ici une consé- 
quence qae:îe dois tirer; mais elle n^ est point 
encore de saison, parce que je yeux lui disposer 
une plus grande base , vu que la colonne doit 
être frès-baate. Auparavant rappelons-nous nos 
mouvemens vitaux , qui sont ceux du cœur , de 
la respiration , etc* 

Le Comm. J'avois la présomption de savoir 
quelque chose en fait d'anatomie ; mais vous me 
donnez de nouvelles lumières , même dans ce 
gae je aavois depuis plusieurs années. Conti-^ 
Duez. 

Théod. Je veux parler du bienfait que Dieu 
nous accorde dans la continuation de notre vie , 
qui comme vous savez dépend de beaucoup de 
choses : c*est au point qu^on s^étonne de vivre 
une heure , sansque , dans le mouvement continuel 
de tous les organes vitaux , il ne se détracle quel- 
qu'une des choses essentielles à la vie ; il suffit 
de considérer combien travaille notre cœur : sMl 
pienoit deux minutes de repos , Thomme mour- 
roit infailliblement! 

JLe Comme Régulièrement parlant, chaque 
mfoate il se vide de sang soixante-dix fois dans 
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les contractions que les professeurs appellent 
s^oUf; et il se remplit autant de fois dans ce 
qu^ils appellent diastoles ou dilatations : d'où il 
suit qu^il a cent quarante mouTemens en chaque 
minute ; tel est aussi le nombre des mouvemens 
des oreillettes , ou dépots d^attente , ou s^arrète 
le sang, avant d'entrer dans le cœur ; car, quand 
il se vide du sang quMI avoit^ il ne peut recevoir 
celui qui vient alors des veines ; parce que , de 
cette manière , les ^oles des oreilleties et les 
diastoles sont à Tencontre de celles du cœur* 
.Voilà jusqu'où je sais : actuellement vous ajou- 
terez vos réflexions philosopliiques. 

Théod. Il faut encore considérer les fibres 
musculaires qui causent ces mouvemens alterna- 
tifs du cœur ; parce qu'il a pour se vider des 
fibres roulées en spirale oa en limaçon autour de 
lui ;xt, quand elles travaillent, elles se rétrécissent 
de manière quMl fait passer par les artères tout le 
sang qu'il contenoit; et, de cette manière, ii reste 
très-étroit et long, et bat sur les côtés, ce qui 
s'appelle palpitation. C'est le contraire quand 
le cœur reçoit le sang: it devient rond, plus 
large et plus court, parce que c'est alors que 
travaillent les fibres musculaires qui l'environ- 
nent depuis la base jusqu'à la pointe. Ces fibres 
musculaires naissent àvLcerçeîei, et elles sont en 
travail les unes et les autres alternativement en 
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chaque minote. Cela produit dans l^espace d^oo 
aodooze millioQscent soiiante mille mouvemeos. 
Sif dans tonte cette quantité de mouvemens, les 
esprits animaux se troquent on s'arrêtent, eux 
qui doÎTent aller chercher dans le cervelet , les 
l^btts d*nQ ordre, ou d^un autre : si, dis-je , ils 
s^arrëtent, c^en est £ait de 4a vie de Thomme , 
elle estime. Je demande à présent^ mon ami , 
coi dingt arec tant de soins ces esprits animaux , 
gni n'ont de jugement ni pour entendre les or- 
dres ni pour exécuter d'eux-mêmes avec certi** 
tade ces mouTcmens indispensables à notre vie ? 
3^cn ,dis autant de tons les autres mouvemens 
spontanés qui ont lieu, soit que nous le voulions, 
soit que noasne le voulions pas. Répondez-moi, 
mon ami ? 

Le Comm. Que voulez-vous que je vous ré* 
ponàe? 

TAéod. Le Créateur fait tout, ou le fait faire , 
pour que nous vivions. 

JLû Bar. Ou le fait faire , dites vous ! et par 
qoi? quels domestiques a le Créateur dans la 
classe corporelle, qui puissent entendre ses 
ordres et les exécuter, s'ils n'cint point de per- 
ception pour les recevoir et les entendre ? 

Théod. Je suis de cet avis ; mais j'ai dit cela 
poarqae votre propre intelligence vous obligeât 
de confesser que Dieu a fait de sa main tout ce 
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gu^OD attribue Tulgairement à la nature. Et pouf 

quoi Dieu exécute-t-il ces actions merveilleuses ? 

La But. Pour que Tiionime vîtc. 

Théod. l^i dequeHe matière sont ces ma- 
chines fabriquées avectant dVt, quelles 'peu- 
reut , sans se déranger , travailler 70 à 80 ans? 
Sont-elles d^acier ou de bronze ? toutes sont 
faites de petites peaui ; les veines^ les artères ^ 
les soupapes, etc.: et remarquez bien que le 
bronze et Tacier ne pourroient souffrir tant de 



mouvemens sans s'user. 



La Bar. Cousin, qu*en dites-vous ? 

Théod. Je. ne veux point, mon ami , que vous 
vous contentiez d'admirer, mais que vous deman- 
dant pourquoi le Crëateiir a fait ces merveilles^ 
vous vous repondiez que c'est pour nous conser- 
ver la vie, à vous et à moi, pendant plus de cin- 
quante ans, et , à U Baronne , pendant vingt- 
quatre? Quelles obligations n'avons-nous donc 
point au Créateur de nous avoir donné la vie et 
de nous la conserver. 

Le Cwnm. Y.ons me confondez , Théodore , 
avec v6s réflexions. 

La' Bar. Mais. nous nous confondons avec 
plaisir, en voyant ce que Dieu fait pour notre 
bien. . : 

Le Camm. Il est certain qu'il y en a très-peu 
qui raisonnent ainsi , etqui aient le temps d'ana^ 
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liser ceqne nous saroDs toos , poar déterrer des 
yérités auxquelles nous nVions jamais réfléchi. 

Théod. Nous avoDS vu , mes amis , le soiu , 
la sagesse , et ^ s^il m^est permis de m'expliqtier 
ainsi , Vétude que le Créateur a mise à nous 
donner et \ nous conserver la vie dont nous 
jouissons ; car , en discourant suivant la seule 
raison oaforeiie ^ elle pouvoit ne pas même du-. 
ver un /our ; vu quMl paroissoit impossible que , 
àzns les monvemens si compliqués de tous nos 
organes , il ne se rompit quelqu'une des pièces 
nombreuses d'une machine si prodigieuse , ou 
qu'au moins elle ne se dérangeât en quelque fa- 
çon. 

Le Comm. On ne peut nier qu'une vie de 70 
ou 80 ans est un prodige de la toute-puissance»; 
qui en renferme beaucoup d'autres que nous ne 
pourrions comprendre. 

TAéod. Quand la machine du corps organique 
seroii d'acier ou de broiize, travaillant conti- 
nnellement pendant 70 ans , sans repos ni jout 
ni nuit , ce seroit un prodige qu'elle pût durer 
sans quelque accident. Comment donc dure no- 
tre corps , et se conserve-t-il en bonne santé i 
n'étant composé que de ressorts , d'entrailles ; 
de peau et.de membranes , plus foibles et ^lus 
déliées les unes que les autres ? Pour en mieux 
juger y considérez ceux qui languissent et meu^ 
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rent par quelque YÎce d^orgaitisation , et vous se^ 
rez conyaiDcus quUiyy a que le Toat-Putssanl 
qoi puisse maintenir rhomme bien portant , dans 
sa TÎgueur , et empêcher que les pièces de sua 
organisation ne s^affoiUissenl ni ne se rom- 
pent. 

Le Comm. G^est un prodige qui arrive à chaque 
instant y et qu'on ne remarque pas. 
. Théod. Mais que prétend de nous le Créateur 
avec ces prodiges? nous avons déjà vu qu'il doit 
nécessairement se proposer une fin dans tout ce 
qu'il fait , et que notre plaisir ou notre avantage 
seul n'en est poîmt une digne de lui. Quelle sera 
donc celte fin ? 

Le Comm* Répondez , Baronne , puisque vous 
pénétrez mieux que moi les pensées de Théo- 
dore.. 

Théod. Je répondrai que Dieu n'a po avoir 
d'autre intention, sinon que l'homme fît ce que 
demande la raison étemelle , c'est-à-dire qu'il 
employât sa vie et tous les membres de son corps 
au culte et à la gloire de son Dieu. Si vous trou- 
vez Bne autre fin plus digne de Dieu, et plus 
conforme à la sagesse , qui est la règle de toutes 
ses œuvres , dites-le moi. 

Le Comm, Qu'avons- nous à dire ? 

La Bar. Il faut avouer ce que dit Théodore ; 
parce qu'il n'y a qu'un jugement aveugle ( et 
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alors ce n'est plas qd jugement), qai puisse se 
refàsev à la coayictioD. 

Théod. Dans mes argumens je ne me sers 
point de principes douteux , je ue me Fonde sur 
aucune autoritë. Yoos voyez que d^on côté cVst 
Vexpénence que nous donne Tanatomie y dont 
personne ne doute , de Taotre , la simple raison. 
EUe nous dit que Dien a en nécessairement quel- 
qoe fin quand il a formé tout cela avec tant 
d'ordre , de sagesse et de précaution , préyeu 
tous les inconvénieos , et pris des mesures pour 
tous les besoins possibles, etc. Elle nous dit, en 
dernier lieu , quMl a du avoir une fin digne de 
lut , et conforme à sa raison éternelle. Or , main- 
tenant cette fin n^a pu être seulement pour que 
BOUS vivions 80 ans pUs 00 moins ; ainsi elle 
ne peut être sinon que Thomme se reconnoisse 
oUîgé à son Dieu , le respectant, le servant et 
l'aioant, comme son continuel bienfaiteur. Voilà 
comme h simple réflexion et la lumière de la 
raison suffisent pour nous montrer que nous 
n^avons pas de fin plus noble et plos convena- 
ble que Dien lui-même. 

Le Comm. Iln^y a pas le plus petit mot à dire; 
U géométrie n'offre pas de démonstration plus 
évidente. 
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§. III. — De la nutrition 4u corps organique, 

Théodore. Il est encore une circonstance . ex- 
trêmement remarquable^ gtii , .avec celles que 
f ai considérées , rend noire organisation. beau r 
«oup plus admirable; c^est là nùifiîion et la crois- 
sance, de tons les vaisseaux organiques , que 
nous avons dans notre corps. Au lieu de . se dé* 
truire par leur action continuelle ,,tous prennent 
de la force et de Taugmentation : avec le temps» 
ils croissent, rioa-seulement dans la forme sen- 
sible de chaque membre , mais dans le volume , 
si petit quMl soit , de chacune des plus foibles 
parties de notre corps. Il y a de quoi s^ étonner 
comment un enfant de six ans , parfait dans tous 
ses membres , va croissant jusqu^à viogt ans par 
la nourriture que reçoit chaque membre > et , à 
proportion , chaque organe sensible de chacun. 
Comparons , Commandeur , les mêmes organes 
à Tâge de six ans , et à celui de trente : quelle 
différence ne voyons-nous pas ! Les os eux-mê- 
mes , qui autrefois étoient de simples tendons , 
q\x*oiLïkommt cartilages 9 sont aujourd'hui des os 
parfaits avec leur moelle, etc^Mais comment s'est 
fait cet accroissement ? Sans doute il y avoit des 
canaux qui portoient à chaque fibre le suc conve- 
nable a. sa croissance. J'en dis autant des veines, 
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des artères , et sfonpapes répandues par tout le 
corps. J'en dis autant du cœnr, des muscles, 
du ceryean , de ses yentricoles , de la moelle al- 
longée etide .toutes. les ramifications des nerfs. 
Chacune de ces parties n^a point cru à force d'y 
accamtikf de la matièFe ; car, de cette manière , 
les canaux se seioîent engorge's , comme il arrÎTe 
dans les aguéducs.dont les eaux charrient du sa- 
hle : chacun des yaisseaux croît au contraire en 
hauteur j en grosseur, en largeur, en profondeur 
et en ioute dimension. Qui a pu faire cela , Com- 
mandeur? .. ■" 

Le Comm. Le comte de BufTonTexplique très- 
bien par son joli système de la mutuelle attrac- 
tion entre les parties homogènes ou de même na- 
ture. 

TA^W. Jevenx bien que cettefiction soityraie: 
maïs tout son effet n^est que d^amasser dans la 
langue, par exemple, beaucoup de parties pro- 
pres pour ia langue ; dans les yeux, beaucoup de 
parties propres pour les yeux ; et qui est-ce qui 
forme de plus grosses fibres dans la langue , un 
plus grand diamètre dans la prunelle des yeux \ 
déplus fortesfibres.neryeuses dans la rétine, etc. 
Tout au plus Buflon prouye qu'il se réunira plus 
de matière homogène , mais non que la fabrique 
deyiendra plus spacieuse qu'elle ne Tétoit lors 
de 5a première formation. Que diles-yous , Ba^ 
Tonne f 
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. La Bar. Qat jV lo ee systène , et qaHI ni*a 
paru plutôt Toiivrage d'nn poète , que celui d^uft 
physicien. 

Théod. D^aiilenrs, ralimeot Snu enfanty.quel 
^'il soit , se convertit ^b chyle ; et ce chyle^sert 
de fiOQf ritare en même temps à tout le corps ha* 
main et à toos ses organes^ Le thyVe nourrit le 
cœur^ le cerveau , les es, les veines « la peao, etc. 
Quelle diversité noas troavons dans la substance 
de chacun de ces organes ! et tout sort de la 
masse du chyle. Considérons donc cette nutri*. 
tioaen philosophe. Qu^est-'ce qui divise cette 
matière en raison de, toutes les parties organi- 
ques qu a notre corps ? Qui donne à ce chyle dit 
férentes formes suivant Torgane qu^il va nour-» 
rir ? tout cela peut-il s^expliquer par le concours 
confus des parties d^aliment quelconque qu^a 
prises Tenfant? Cela entre-t-il dans votre esprit? 

La Bar. Ni dans le mien , ni dans celui de 
mon cousin. 

Le Comm. Vous avez deviné , Baronne ; car 
cVst une chose qui ne peut ni se dire ni sVn^ 
tendre. 

. Théod. D5nc cVst la main souverainement in- 
dustrieuse du Créateur qui , d^une manière que 
lui seul entend; opère cela en chacun de nous; 
et avec tette étonnante circonstance que , en ar-t 
rivant à certain âge , quoique Thomme mange ; 
boive , dorme , etc< , comme jusques alors ^ les 
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membres qai croissoient auparavaDt ne croissent 

Le Comm. NqI entendement nepanriendrai se 
rendre raison de la manière dont sViëcule en 
novs ce qne nous expérimentons tons les jours* 

Thioà. Donc la YÎe d^nn homme est nn pro-- 
dige qui en conùent an million d^antres: car, qac 
chagne ofjgane do corps se nourrisse sans s>n- 
gcigetf par h concurrence de la matière , qu'an- 
caa ne sVpnise .par le déchet nécessaire d*Qne 
conCinoelle transpiration ; qu'ancnn ne perde de 
la substance antérieure par le travail non inter- 
rompu des mouyemens yitanx , ce sont autant 
de choses étonnantes. 

JLa Bar. Quelle différence « mon cousin , 
dVnvisager tout cela mûrement , comme Théo- 
dore nous y porte ,00, en passant , comme le 
TuVgaire a coutame. 

TAiad. ildaellcment il me reste à tirer une 
conséquence de ce que j'ai dit sur ce point ; ipais 
je Foodroîs que vous la tirassiez , tous autres* 
Moi , je Tais disposer les propositions sur les- 
quelles elle se fonde. 

La Bar. A la bonne heure ; remarquez bien , 
Commandeur, si les propositions sont de justes 
primîsses de la conséquence que nous devons 
firer. 

Zt Comm, Théodore aura bien soin de.cela 
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Théod. Je suppose qae vous ne doutez pas que 
notre vie dépend de tous lés organes nécessaires 
aux fonctions du corps humain , et par consé- 
quent que la vie n^est point comme une chose 
précieuse qui , une fois donnée , est donnée , 
sans que de la part du donateur , il soit besoin 
d'aucune action pour la conserver ; je crois que 
vous avouez que le Tout-Puissant , quand il a 
formé le corps organique de chacun de nous avec 
tant de sagesse et tant de soin , non-^seulement 
nous a donné la vie, mais quMI continue de nous 
^ la. donner tous les jours qu^elle dure ; puisque 
jdans notre xorps il y a chaque jour certaines nou- 
veautés , que sa divine main dirige ou répare. 

La Bar. Nous nVn doutons nullement. 

Théod. Yons regardez aussi comme certain 
que r£tre Suprême n a point agi comme un igno* 
rant ou un imbécile , sans savoir pourquoi ; 
que sa perfection et son infinie sagesse exige un 
but digne de Tonvrage et de Pouvrier , et qu'en 
dernière analise la fin d'un ouvrage aussi accom- 
pli , -et de l'attention qu'U met à l'entretenir ne 
peut être seulement le plaisir et la commodité de 
l'homme? 
. Xfi.jBâ/'. C'est iiicontestable. 

yThéod. Dont.la£a a été.... ce. que vous avez 
déjà dit , Baronne. 

^lé Bàr. Et 'ce que je répète avec plaisir que 



r '': 



DE LA KAISON ET DE LA BELIGION. 8q 

rhomme employât tous les joors de sa vie à le 
servir en adorant son pouvoir , aimant sa bon- 
té, et obéissant à sa loi. Mon cousin , doutez- 
vous de cette conséquence que nous devions tiret 
tous les deui ? 

Le Comm. D^âncnne façon : Théodore a un 
art irrésisùble qui entraîne. 

Théod. £d jDoi ce n'est point art ; mais cela 
lient de h docilité de votre esprit, qui connois- 
sâut dairement la vérité , ne peut s^empêcher de 
Pembrasser. 

léâ Cti/nm. Jnsqu^ici, ma cousine, f ai été che- 
vaWer de Malte , et militaire un peu libre ou li- 
bertin ; mais à présent les leçons philosophiques 
m^nclinent à être dévot. 

La Bafu C'est beaucoup d avoir un bon juge- 
ment , et de consentir à raisonner sans préjugés/ 
sans présomption , avec calme et dans le désir 
de s^ioslruire: et c'est ce que ne font pas vos 
docteurs. 

Théod. Baronne , puisque nous avons conclu 
ce point , ne vous gênez pas. Yous entendez que 
dans la chambre de votre mère il y a une visite 
de cérémonie ^ et d'une personne à qui cette 
maison doit beaucoup : ce ne sera pas une visite 
longue , (jarce. qu^elle est de compliment : allez , 
easoile nous continuerons , et M. le Comman- 
deâr me fera Thonneur et le plaisir de se prome- 
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Der avec moi, en attendant, dans le |ardÎD. 

la Bar. Ty vais ; ci \t vovs serai oMij^ëe de . 
ne pas vous éloigner , parce qne mon coeur reste 
ici. 

§. IV. — i)0s oUigations de îhommi envers 
Dieu pour ce qu'il a fait dans son âme : il€st 
question de son immortaliié et de sa nalure* 

La Baronne. Me voici de retour t la visite n'a 
pas duré long-temps. Profitons du temps qui nous 
reste jasqu^à la nuit , avant le concours de ceux 
qui viendront jouer , parce que c^est jour d^as- 
semblée. 

he Comm. Me voici tout rendu et tout prêt : 
que Théodore dise donc la matière de la conver- 
sation* 

Théod. Continuons de traiter des obligations 
de rhomme envers Dieu , et parlons desqnalités 
dont il a doué son âme. £iie a deux facultés prin- 
cipales , Tentendemcnt et la volonté: avant d'en- ' 
tamer la question , examinons la nature de notre 
âme^ 

: Le Comm. Je voujs écouterai avec plaisir, par^ 
ce que c'est une matière sur laquelle je n'ai point 
entendu discourir à ma satisfaction ; je suppose 
que vous serez d'une opinion bien différente de 
tout ce que j'ai lu. 
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Théod. Moi aussi j'ai la qaelqae chose dans 
lesnooreaux philosophes ; ainsi, je ne m'étonne- 
rai de rien. Dites donc ce qne voas avez lu et ce 
que vous suives^ : comme nous sommes raison- 
nables , tout se traitera en paii , et la yérhé se 
présentera à cehii qui voudra la connoître. 

£ie Comn. D'abord quelques-uns suivent l'opi- 
nion que notre âme est pure matière ; je la re- 
garde comme une absurdité , mais enfin ils le di-- 
sent 

JLa Bar. £t prouvent-ils ce qu'ils avancent? 

ht Conun. !Non : ils ne prouvent rien. Parler, 
rire , hasarder des propositions iieuves et 
inouïes , voilà leur fort ; mais de preuves, pas 
un mot. 

JLa Bar. Fort bien! fort bien! Yoilà ce qui 
s'appelle être philosophe de nouvelle invention : 
dire., et nâ point prouver. Que vous semble de 
ce système , Théodore P 

Théod. Puisque M. le Commandeur le regarde 
comme nnè absurdité , facilement et en peu de 
mots je démontrerai qne c'eq est une.. Nous ne 
pouvons changer les idées essentielles des choses, 
c'est une folie. Chacune a ses propriétés consé- 
quentes à son essence, et, si nous les troquons, 
nous changeons les essences , et nous faisons des 
chimères bintelligibles. Nous savons que ce qui 
frappe la vue dans les corps , c'est leur conleur 
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et plus où moins de iamière : les uns sont rouges 
et les antres bleus ; ■ les uns sont clairs et lami- 
neur j les autres obscurs, etc. De même ce qui 
regarde Touïe a ses propriëtiés^^-tine y oh est so- 
nore ou harmonieuse ; une autre est fausse , 
celle-là est grave , celle-ci est aiguë ^ etc. Les 
corps qui ont rapport an goût sontdout , aigres, 
savoureux ou insipides; quant, au tact , ils sont 
durs I mous 4 raboteux , etc. Changez actuelle-* 
ment , Baronne , ces propriétés , et vous verrez ' 
ce qui en résulte. Alors vous trouverez un son 
rouffâ , une voix bleue , une couleur aigre , et 
d^autres absurdités semblables. 

La Ban Quelles extravagances naissent d^as- 
sorlimens aussi bizarres ? ^ 

TAéod.Tonï cela vietitdece que- nous don- 
nons à des choses les propriétés des antres'; dans 
les exemples cités toutes sont sensibles , bien 
qu^appartenantes à diiïérens sens de Thomme ; 
mais toutes sont matérielles. Que sera-ce donc , 
mes amis , si nous troquons les propriétés de la 
matière avec celles de VespriiP La matière a es- 
sentiellement de t étendue ^ savoir : longueur et 
largeur, mesure, figure , etc. ; Tesprita Tintelli- 
gence , la connoissance , la volonté , Pamour , 
Taffirmation , la négation , le doute , etc. : si vous 
voulez donner à Tesprit les propriétés de la ma- 
tière y nous aurons une pensée carrée , . une 
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«(finnatîoii triangulaire , on amoar plat , etc. 

' Le Cotnm* Baronne, avec ces échanges on peot 
former un jeu qui fera bien rire. 

Théod. Maintenant , si nous donnons à la ma- 
tière les propriétés de iVsprit , nous aurons un 
paîiu qu\ pense , une pierre qui aime , un métal 
qui doute , et choses semblables. Or , voilà ce 
que font ceux qoi disent que notre âme peut être 
pure ma/ière , tandis qu^elie pense , counoît , 
YCat f doatt , affirme , nie , etc. Vous voyez 
quelles absurdités en résultent. C'est le rêve , 
qui le croiroit , de Locke , ce grand homme 
si )uslement célèbre par ses connoissances , il 
dit, comme sortant d'une profonde méditation: 
Nous m serons peut-être jamais capables de con^ 
nù/ire siun être purement matériel pourra penser 
ou non. Il n^ose pas en dire davantage ; mais 
d^aulres ont tranché le mot : bien que sans au- 
cune preuve , ils ont déclaré notre âme maté- 
riei/e (7). Un autre a dit que notre âme et celle 
ifis biles sont d'une même pâte. Un autre la sup* 
pose de Ja même qualité qu'une plante, en ces 
termes : JEnire toiles les choses l'homme est celui 
qui a le plus d'ange , et la plante celle qui en a le 
moins (2). En sorte que de Thomme à l'ortie il 



(i) Hist. nàl. de Tàme , p. a , 3, 66 , gi. 
(a) L/liomme plante , p, 3i , 34* 
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D^y a de diffërence que da plos aa moins« 

Ls Camm. Âh ! C'est aqssi par trop oublier 
ce que dicte la saine raison. 

Im Bar. Ponr moi , gui sois encore jeune , je 
yeax m'amnser à étabiir une gradation : ainsi, 
dans la série des plantes en remontant jusqn^anx 
bêtes , je mets , ponr point de réonîon entre les 
deui classes, les polypes, qui pendant longues > 
années ont passé pour plantes aquatiques , nées 
dans la fange des eaux marécageuses ; et , entre les 
bêtes et les hommes , je place les magots , parce 
qu'il semble qu'ils ont du jugement , et presque 
la figure humaine. ' 

Théod. Parmi les philosophes du jour il y en 
a. qui disent que les singes sont de la même 
classe que les hommes , en sorte qu'on doit pla- 
cer ISiewton en tête dans la classe des singes , 
parce qu'A a été celui de tous qui a eu plus de 
jugement. / 

Le Comm. Je ne l'ignore pas ; mais, comme je 
n'adopte pas de telles sottises , ne perdons point 
le temps à les réfuter. 

Théod, Le point que vous Tdniez savoir , est 
sans doute , si notre âme est immortelle, et dure 
après la mort. 

Le Comm. C'est un point très-important; et il 
y a quelque temps que j'ai vu nn livre qui assuroit 
que nous pouvions direâe l'àme tout ce que nous 
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Tondrioos , ncepté quMIe est immortelle (i), 
Im Bar. £t donooit-il qnelqoe raison pour 
feproavcr? 

Le Cùtnm. Une donnoit pas d'autres raisons; 
si ce n^est que Timmorlalité de Tàme est un 
dogme Uop gênant pour la liberté* Il faudroit 
vivre avec trop 4e contrainte : car, si elle survit 
à notre corps, elle ira recevoir la récompense 
00 ie cii/iment que ses actions auront mérité ici- 
bas ; aa /îen que , si elle meurt avec lui , nous 
pouvons nous donner du bon temps , parce que 
tonifiait à la mort. 

£a jBor.Ët avez-vons trouvé , mon cousin , dans 
vos litres quelque raison qui prouve que Tâme 
est mortelle , je ne dis pas une démonstration , 
. mais one raison , qui mérite d'être écoutée ? 

he Comm. J'avoue que je n'en ai pas trouvé ; 
m^iis, comme je n'ai pas tout lu , il peut y en avoir 
queiqa'nne. 

Théoi. Mon ami , ce point est si intéressant 
et û favorable an goût de vos philosophes, que 
s'ils avoient trouvé quelque raison , ce seroit'là 
première chose qu'ils roettroient en avant ; mais 
remarqaez qoe nous autres nous ne donnons pas 
nue raison en l'air , mais des démonstrations , 
et de tf ^fortes, de l'immortalité de l'âme. 



! (i) Dijct. des philosoph., P- 5. 
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La Bar. Vous Tare^ déjà pronvé dans les 
conférences précédentes , Théodore , déduisant 
son immortalité de ce qn^étant çpiritaelie ^ doaée 
de liberté et d^intelligence , elle n^est point , 
comme le corps , un composé de parties , mais 
un être simple , et par conséquent immortel ; 
puisqu en elle tout est inséparable et indivi- 
sible. 

Théod, Cela est vrai : à présent je roas dois 
une autre démonstratiori ; elle ne sera point 
métaphysique , mais elle sera convaincante. 

Jjâ Comm. Voyons : cela pique ma curiosité. 

La Bar. Qu^importe , mon cousin ; toute es- 
pèce de preuves devroit vous suffire ., puisqoMI 
n'y en a auçu^ne de contraire , ni bonne / ni 
mauvaise : mais voyons.... j 
: Le Comm. Un philosophe qui ne me paroît 
pas méprisable (i) , proteste que t immortalité de 
l'âme est une question purement philo.sophique et 
de peu d'importance : ce çui importe seulement, 
c\est que Pâme spitpfij^iiefêse. Et je trouve quUI 
^raison. 

£0 Bar. Âh ! mon cher. Gonunanjdeur , vous 
avez dit, il y a un moment , que si .1- âme étoit 
immortelle , cela nous obligeoU à une vie plus 
circonspecte et verjueasc, et que , si elle mou- 



(;) Lettres physiques ^ c. i3. 



1>E LÀ BAISON ET DE LA REUGION. 97 
roît avec le corps , tous pouviez vous donner du 
bon temps : comment dites-vons donc actuelle- 
ment qae , pour qu'elle soit vertueuse , il n'im- 
porte pas qu'elle soit immortelle ? 

Le Comm. Je né voudroispas, ma cousine 7 
que vous fussiez si bonne logicienne. Allons , 
Théodore , a ce que vous disiez ; parce que réel- 
lement je veui m'assurer si mon âme doit durer 
plus qae ceiit vie. 

Tiéod. Nous ne pouvons nier qu'en nous 
créant 9 Dieu ne nous ait doués de la lumière de 
laraison; mais, malgré nous , cette lumière nous 
montre comme condamnables beaucoup d'ac- 
tions que nous voulons faire ; en vain nous cher- 
chons des motifs du contraire, en vain nous nous 
étourdissons pour nous persuader que nous fai- 
sons bien , la voix de la raison crie toujours que 
non , tl jamais nous ne lui imposons silence : 
nous ponrons nous distraire , et penser à autre 
chose pour voir si elle se tait ; mais aussitôt que 
cesse la distraction , la même voix revient à la 
charge et crie encore : Non , ne fais pas cela. Je 
crois que tous les deux vous en avez l'expérience. 

Le Comm. C'est vrai, et nousne pouvons nous 
soustraire au reproche de cette voix intérieure. 

Thiod. Cette lumrère de la raison , celte voix 
que nous ne pouvons faire taire, de qui peut-elle 
êlre^ sinon de Dieu ? Elle est générale pour tous 
2. 5 
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les hommes , dans tous les climats et toutes les 
nations. Tous trouvent que c'est pn rice de 
tromper F innocence , de rendre mai peur bien ^ 
et être ingrat au biei^aiteur , traître à tami, etc. 
l^ais si cette voix est gëoërale , elle procède 
donc d^une cause générale , qui Fest aussi de I9 
création de TboraQie, ^. . . 

/ra Bar. Il ne peut y avoir de doute a et b ; 
cousin , Taccordez-vous ? . 

Le Comm. Dé tout.mon cœur, 

Tkéod. Je demande à préseot : quand Dieu a 
placé daus Pjime de Thorome ceUè voit qui iu\ 
dit : Fais ceci » nefmspae cela; de trois choses 
Tune : ou il Ta plajcée sâas âncun dessein ^ ou 
pour que Thomme la méprisât , on pour qu^il lui 
obéît : choisissez 9 Commandeur. , 

Im Bar. Mon cousin^ Tembarras n est pas 
grand ; car il est injurieux à Dieu de ^l' e qu^il 
a placé cette lumière sans aucune fin. 

Le Cb/n//2. Il seroitplus iDJiifieux encore de 
dire qu*il nous Ta donnée pour que nous n^en 
fissions pas de cas« 

Théod, Donc forcément nous dirons qoe Dieu 
Ta placée dans Tàme de tous les hommes pour 
quHls la suivissent poDctueUement 

Le Comm. On ne peutdire le cootraire ; mais 
comment cela vicot-îlà Timmor^alité de Tàme. 

Théod. Ayez xtn peu de palienceé Donc s,i on 
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ins^uyaift sajf t , malgré cette voix de Dieu qui lui 
parle ÎDtériéoremeut, commet quelque mal, il est 
nécessaire qn^l déplaise an Créateur. 

Le Cemm. Sans contredit. 

Théod. Donc si dans cette vie il ne reçoK pas 
le cViàliiûefit de Dieu , comme il arrive souvent , 
il devra le recevoir dans lautre : autrement Dieu 
aoroit manqué son but ; et une v4lc créature , 
£iîtedeiK)Deet de rien, se moqueroit de lui-même. 

La Bar. Ah, mon cousin ! quel coup cela vous 
tiobne f mais continuez , Théodore. 

'thioà. Donc il s^ensnit que Tâme doit néces- 
saîrevieiit exister après la mort , pour recevoir 
la récompense du bien ou la punition du mah Au* 
trement les méchans , qui mettent leur félicité dans 
cé monde, pourroient se jouer du Tout-Puissant, 
en disant : qu^il commande ce quMl lui plaira, 
91^11 détende ce quMl voudra , quant à nous , noua 
avons fait ce que nous avons voulu , et il a été 
bien trompé. Mon ami , cela vous paroft-il rai- 
sonnable.»^ 

Le Comm. Jenem^attendois pas à cette tour^^ 
nure. 

ha Bar. Mais y trouvez-vous de la raison ? 
Le Comm. La vérité est, Baronne, qoe les mé-, 
chans en grande partie sont heureux dans cette 
vie , et que beaucoup de personnes estimables 
meirreat malbenrenscs et pauvres. 

5* 






100 HARMONIE 

Théod^ Donc , ou Diep est injuste ^ ou il est 
impuissant et le jouet des hommes , db Tâme dure 
après la mort et est iouaqrtelle ; que choisissez- 
vous? 

Le Comm- C'est cela, ma cousine^ qui est em- 
barrassant ; je n^avois jamais pensé ainsi. 

La Bar. Mettez à présent ces raisons, qui 
prouvent que notre ^me est immortelle , en ba- 
lance avec le simple doute de vos philosophes , 
quand ils disent qu^il est possible qu^elIe ipeure 
avec le corps, comme daqs lies chiens et les che^- 
yaux : pesez loqt cela , et jugez si ce nVst pas une 
folie achevée de spivre ce peut-être ^ en vivant au 
gré de ses passions, comme ^i Timmort^litéde 
i ame étoit impossible. Quand même il y auroit 
du doute , ne seroit-çe pas une témérité dans un 
homme de bon sens de s^exppser à être puni sans 
retour après la mort ; mais combien plus grandp 
est cette folie , lorsque des raisons si fortes prou- 
vent que lame est immortelle , et qu'il n^y en a 
aucune , ni bonne ni mauvaise , pour prouver 
qu'elle ne Test pas f ■ 

Le Comm. Je ne vous croyoispas, Madame, sj 
pressante en argumentation. 

La Bar. Dites-moi encore : si , i^ans avoir 
compté sur Taulre vie , vous trouviez après la 
iport que Tame existe ,pour être jugée par le 
Créateur, que feriez -vqu3? ]?ourriez-ypus fuir ici 
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dans ce monde ? Mais déjà rolre corps dans le 
sépulcre seroit rongé des vers, Allègueriez-voas 
an Créateur qae vous somez Popinion de vos 
amis, qui disoient qae Tâme mouroit avec le 
corps? Mais, en vertu de cette excuse, le Créateur 
cbangCToîl-îl la nature de Pâme afin quelle mou- 
rût? Quelle extravagance ! Quand il vous a créé, 
vous a-t-il demandé , par hasard, si vous vouliez 
une âme immortelle , ou mortelle comme celle 
des cbieus? Vous a-t-il demandé si vous vouliez 
on corps gras ou maigre , petit ou grand , avec un 
nez. long ou court ? Yous riez ! mais si Dieu ne 
TOUS a pas demandé comment vous vouliez le 
corps , et s'il Va formé comme il Ta voulu , il a 
fait de même pour Tâme. Chose étrange ! vos phi- 
losophes s'accommodent du corps que Dieu leur a 
donné , et pour le temps quMl le leui* a donné , 
et ils youdroicnt à leur gré décider de celui que 
dorera leur âme ; mais Dieu Ta faite immortelle 
comme il a voulu ; et elle durera malgré eux après 
la morf. 

Le Comm. J^emporterai votre sermon dans 
Bion cœur , ma cousine ; poursuivez , Théodore. 

§• V. — De noire Entendement. 

Théoà. Notre âme , qui par sa nature est une 
précieuse image de Dieu , lui ressemble surtout 
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par deux qualités qui la reodent très-estimable. 
Ces deux qualités ou propriétés ^ouiT entende-' 
ment et la volonté Ubre* Il est Déc^saire dVn 
faire la matière de no3 léflexious ; car puisque 
Q0U6 les avoDS reçues de b ipaio du Sei^eur, il 
en résulte de nouvelle^oUigaiioDS de reconnois^ 
sauce. 

La Bar. Je compare rentendemeot dans Tâme 
avec la vue daos ic corps : en sorte qu'un homme 
sans Tusage de reotendement est comme un aveu* 
gle : TuD oe voit pas et Pautre ne comprend pas. 

Théod. La comparaison est juste : mais quoi- 
que rintelligence sôit le propre de Tàme , comme 
par son uniob avec le corps , elle ne. peut rien 
sans la coopération du cerveau : il s'ensuit que 
si Pusage du cerveau est empêché par quelque 
obstacle , Tusage de rentendement Test aussi. 
Yoilà ^ppurquoi dans les insensés nous voyons 
des actions telles qu'onicroiroit leur ^me dénuée 
de la puissance de Tentendement. 

Le Comm.Mon ami, permettez une difficulté; 
dès que nous parlons en philosophes, ii convient 
que nos raisonnemcns aient de la solidité et de 
la suite. Nous voyons dans les animaux des ac- 
tions d'une industrie , d'une sagacité et d'un en- 
tendement qui nous étonnent , et avec raison : 
. cependant nous ne leur donnons pas une âme spi- 
rituelle comme la nôtre ; ainsi qu'y a-t-il donc 
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desi meri^ei.lieok dans cette qualité de Penten- 
detieot ^ ^U9 voaâTaotes comme an trait de notre 
itsseniblaQce avec Dieu« 

TAéod. Vous ne sauriez croire, mon ami , 
combien f apprécie «:etle {remarque ; parce qae ma 
réponse répandra beaucoiip de lumière sur ce 
point. Uindofitric et la sagacité que nous Toyons 
dans les opérations des bêtes y par exemple des 
abeif/es, des araignées, des fourmis, des chiens, 
des castors , ^tc. , remportent de beaucoup sur 
l'inteUigence et l 'industrie des hommes, qui, sans 
IWres, sans instrumens, ni aucun enseignement, 
ne penrent jamais faire ce qu^exécutent ces ani- 
iBan. \Tez-Tous jamais tu josqo^à cette heure 
qu'un homme se mît à fabriquer un rayon de 
miel tomne celui des abeilles , ou comme celui 
des ^'nèpes , qoi est plus délicat encore , ou bien 
un nid de chardonneret , sans autres instrumens 
ou mains que son bec et ses petites pattes. A 
peine les hommes en viendroient à bout même 
d!après les règles de la géométrie ou de la physi- 
sique ; mais retirez-leur tout instrument , les 
dessins, les libres, et jusqu^àTexpérience; qu'en 
résultera - 1 - il ? Tandis qu'il est certain que 
le grenier rayon que fabrique un essaim nou- 
v«aa efcl aus^si parfait que le dernier. Et remar- 
ques que \es petites abeilles de ce nouvel essaim 
n'ont jamais vu construire les petites cases qui 
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leur servent de berceau. Cependant, aussitôt qtk 
leur temps arrive , elles sortent pour chercher 
.une nouvelle habitaiion>:'eD lieu CiOinpétéiit, et se 
mettent à fabriquer un ncMveau palais. Trofatez- 
Tous 9 mon ami , un honride assez habile pour en 
£iire autant) qnoiqu^il ait une àme spirituelle , si 
on lui retire tout instrument , si on l'élève sans 
maîlre , ni leçoi^ , et s'il ne Voit comment les 
autres font ? : : 

Le Comm, Aucun ne peut le faire. . 
,,. Théad. Donc il sera nécessaire de dire que 
ces animaux ont une âme plus parfaite que la nô- 
tre ; ou on ne doit point attribuer ces actions et 
ces ouvrages à leur industrie ni à leur enten- 
dement. 

Le Comm. Parce que ces actions sont plus in- 
dustrieuses que celles de Thomme , doutez-vous 
qu^elles ne soient une preuve qu'il y a en eux une 
grande industrie ? 

Théod. Oui , j'en doute ; et vous devez en 
douter, en réfléchissant comme moi. Dites-moi , 
mon ami, les abeilles savent-elles comment étoient 
les rayons de miel au temps de Noé , et même 
avant ? 

Le Comm. Commentlepeuvent-elles savoir, si 
elles ne savent pas lire , ni n'ont point de maî- 
tres , ni ne sont, de ce temps-là pour savoir ce 
que firent leurs ancêtres. 
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Thhd. Je demande de plus : ont-elles connois- 
sance des ruehes qui se font dans 1 Inde , au nord , 
ovl en Afrique , etc. Car je vois une parfaite imi- 
tation et ressemblance entre les rayons que firent 
les abeilles des temps anciens , et ceux que fabri-> 
qaenl les abeilles de nos jours , et que partout 
les rnches sont la même chose. £n doutez-vous ?. 

Le Comm. it ne puis en douter. 

Théod. Ecoutez-moi actuellement avecatten- 
Xion y et Toyez la réponse qu'on peut donner à 
ce raisonnement. Est-ce par un eifet du hasard 
quHl y a une si parfaite ressemblance entre les 
rayons de tous les temps et de tous les climats ,' 
sans -qu'il y ait entre eux aucune différence? 
Peot-on penser que tous sortent semblables par 
hasard ^ 

Le Comm. Il ne peut y avoir de plus grande 
loVie m de plus grande absurdité que de dire 
qoe c^cst par hasard qu^a lieu une ressemblance 
si entière et si parfaite , constamment , en tons 
lieux et en tous temps. 

Théod. Bien : donc cette ressemblance a une 
cause intelligente qui dirige ces ouvrages , pour 
que tons soient suivant une seule et même idée. 
Si cette ressemblance ne peutrêlre l'effet du ha- 
-3ard, comme vous dites, elle naît d'une cause 
ÎDtelligenle. Notez actuellement que cette cause 
mie\ï\e/tïk\t doit présider en tous temps et en 

5** 
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tous lieax ; parce que cVst le seul noyen d^ob- 

^ervfr ooe telle uaiformité dans les rayons de 

tous les temps et lieux diOérens. Pesez bien cette 

conséquence. 

Le Coinm. Je ne la puis dîct , quoi que je 
£M&e. 

Théod. Or quelle peut- être cette cause intel- 
ligente qui préside en tous temps et en tous 
lieux, sinon le Créateur lui-^même : ajoutez ce 
que TOUS ayez aToué, que les abeilles ne savent^ 
ni ce quVnt fait leurs ancêtres, ni ce que font 
leurs sœurs àjdix lieues tte distance. Donc cette 
ressemblance qoi brille dans leurs outrages n'est 
point industrie de leur part , mais Toeuvre du 
Créateur, qui leur a donné la nature qu'elles ont, 
et à toutes la même ; d^où il résulte que toutes 
font les mêmes ouvrages entont temps et en tous 
iieux. 

Le Canon, le ne reviens pas de votre ma- 
nière de discourir ; toujours tous m'atteignez , 
quoi que je fasse pour échapper, 

Théad, Parlons actuellement des ooTrages 
^es hommes , qui ne sont pas Teifet de la nature 
aveugle, mais de leur entendement et de leur in- 
dustrie* £n tout vous verrez uœ extrême variété^ 
tnême dans ceux qui se dirigent à la même fin. 
<^itelle variété ne remarqie^t-àn pas dans la roa- 
nicrt de chercher tt dé pttparer'les alînieaa, 
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^ans celle de se vêtir pour éviter l'incléfnence da 

leay>s, dans celle de coostroire les maisons/ 

poiir se défeodre des pluies, des vents, dans 

celle de naviguer, etc. P La raison en est que 

chaq«ie homine détermine librement , et à son 

jgo&l , sa nourriture , son vêtement , son habita»- 

iîon, et la manière de satisfaire à tous ses besoins. 

De là Ddit la différence des idées ; et jamais vous 

ne trouverez dans les actions des hommes cette 

parùiite uniformité qui règne dans toutes les 

bétes de la même espèce , parce que toutes 

obéissent à un seul et même agent. Réfléchissez 

lûep à celte raison ; elle a plus de poids^qifil ne 

parokaa premier abord. 

Ze Comm. Ne croyez point que je lui ôte rien 
de sa valeur. 

Thiod. Voyez actueltement la différence qn^il 
y a d^àme à âme : celle de Thomme raisonne par 
elle seoir, elle pense et choisit , soit une chose , 
soit aoe latre ; et par cette raison elle invente 
des choses nouvelles. Mais Tâme des bêtes fait 
toujours de b même, manière ce que lui prescrit 
sa nature , avec une extrême habileté et indus- 
trie, maïs sahs variation ni perfectionnement ; 
d'où on infère que le jugement, le raisonne- 
ment, rindustrie que Ton voit dans leurs ac- 
liom^ ne sont pas d'elles, mais du Créateur: 
àe néflie que l'industrie, Thabile et étoanante 
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coDDexité des mouTemens d une pendule , ne 
viennent pas de ce qu^elle a du jugement, mais 
de celui qn^a eu Thorloger qui Ta faite ; aussi 
tout se borne à ce qu^elIe marque les heures et 
joue certains airs y et elle ne donne ni une note 
4e musique , ni un mouvement de plus que cç 
qui est disposé dans les rouages. 

La Bar. Permettez-moi de vons conter jine 
histoire qui vient à propos. On parle beaucoup 
de la grande habileté des singes qu^on nous ap- 
porte d'Amérique, mais elle ne brille pas dans 
la manière dont ils se laissent attraper, malgré 
leur extfême légèreté. On fait une entaille à un 
coco , qu^on remplit de millet ou de quelque 
autre graine qu^ils aiment ; on k leur abandonne 
à dessein : ils passent la patte dans l'ouverture 
pour prendre le millet ; mais quand ils veulent 
la retirer, comme elle entra vide et étendue, 
elle ne peut sortir pleine et fermée ; or ils sont 
tellement dénués de raisonnement, qu^ils ne de- 
vinent pas la nécessité de lâcher prise ; ils rem- 
portent en traînant le coco ; et c'est ainsi qu'on 
les prend. C'est dire que cette ruse n'est pas dans 
les dangers que la nature a voulu prévenir ; ainsi 
leur jugement ne va pas jusque li. 

Théod. L^homme qui a un jugement à lui , le 
varie selon les circonstances , il se' moque de la 
force, de l'industrie çt de la vitesse des béCes't 
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et il paraent à les maîtriser toutes ; parce qu'elles 
ne déconvrent rien de nouveau ; elles ne sortent 
point de ce qui est déjà dispose dans leurs or- 
ganes par Tauteur de la nature ; et ainsi les 
hommes les prennent, et en font ce qu'ils veulent. 

La Bar. La circonstance que Thomme in- 
vente ce que personne n^avoit pensé , prouve 
que son âme a la merveilleuse proj^iété qu'on 
Sifpelle entendement, que nous n'avons jamais vue 
àans les bétes. 

Le Comm. Par conséquent , mon ami , vous 
niez que ■ ce soit Tâme des bêtes qui raisonne , 
qui proportionne les moyens aux fins, et qui les 
dirige ayec tant de-sagacité. Alors à quoi leur 
sert lîâme ? Quelle différence y a-t*il d'un cheval 
mort à an cheval vivant Y les organes qu'il avoit 
étant vivant, il les conserve quand il meurt; 
pourquoi donc ne fait-il pas alors les mêmes 
opérations que quand il vivoit ? 

Théod. J'apprécie la réflexion : elle éclaircira 
la question. Dans toute machine, soit de la na«^ 
ture, soit de l'art, il y a deux principes dc/ses 
mouvemens ; l'aaicst le principe mou vant , l'autre 
le principe. dirigeant. Je m'expliquerai mieux sur 
xelle^ qqifSdnt artificielles. Dans les horloges , le 
pi^ncipemoovantestlepoids^ou lé grand ressort.; 
mais le priai;^ dirigeant est l'horioger^qûiporô?. 
portioilne.iQtteanitIa forcé daiess^^itqoand tUe 
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développe , ou le poids quand il tombei,: avtc les 
bobines, les roues, etc., qnUl en résuite les 
moaveniens quMl yent ; c^est la même chose dans 
les moulins , soit à eau ^ soit à vent : ic principe 
moarant est l'eau oo le refit ; principe aveugle^ 
qui n'a aucun jugement; nuis, dirigé et propor- 
tionné avec les ailes otaJesTXMies du moulin , elc , 
il produit tles moovemens conlbînés ; Tonvrier 
qui dirige le moulin est celai qui a besoin de jnr 
gement, et beaucoup , pour faire serrir le mou* 
Tement aveugle du vent aui fins qu'il se propose. 

Le 6a/72/n. Jusqn'ki. j'eoiefidB.bieo. 

Thiod. Venons à présent aux machines de la 
nature, qui sont les.animimXyLe principe mou- 
vant est lé sang , ou phttât ee sont les esprits ani- 
maux tirés de la 'partie la plnis /spiritueuse du 
sang : ces esprits font tous les muuvemens dans 
les animaux comme dans les hommes , avec la 
difrérence que, dans les bêtes , Dieu seul est le 
principe dirigeant ; et cVst kii qui a proportionné 
îa force dei. muscles et des esprits animaux aux 
organes qu'il a formés ; les tempérant et modi- 
fiant suivant le but qu'il avoit. Le cheval étant 
mort, les esprits animaux s'évappreùt, et les or*- 
|iines aoQt en désordre ; parce que la mort est la 
fin: de la vie ;^ de. mêmcrqué dans l'horloge tout 
a'aorf ête si on retire le: poids , on %\ le igrand xes^ 
WX se.rqmpl^coVsfc b fin dli numvottient;; 
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Cepeodaiit dans les hommes mime il y a cer* 
taios moayemeAs involontaires y comme sont ceaK 
49 cmur, et beaucoup d^autres qui ne dépendent 
poial àe notre Tolonté, dans lesquels la cause 
mouYanie, qui sont les esprits animaux, agit tou- 
joiiTftf^ae nous soyons éveillés ou endormis, 
qoe Dovs voulions ou que nous ne voulions pas. 
Mais, dans les actions volontaires, notre âme 
même conduit la cause mouvante aux fias que 
00115 nous proposons. Ce que Dieu a (ait dans 
les betes comme Créateur, nous le faisons 
comme maîtres dans nos actions ; et ainsi nous 
pensons, bous discourons , nous choisissons les 
.moyens^ et nous faisons, soit une chose , soit le 
contraire, conforméroêut aux fins que nous avons 
ea vue. Dans nous le principe directeur est notre 
âme, ou notre entendement et notre volonté. 

lïOB mouvemeas rapides, qu'on appelle pre* 
mîers, et qui sont indélibérés, procèdent des es- 
prits aniaiaux et des organes, comme dans les 
bète$ } ici entre seulement le principe directeur, 
qai estLe Créateur. Ces moiivemens , qui ne dé- 
pendent point de notre volonté et délibération. 
Dieu les a réglés de la même manière dans 
rhomme et dans les animaiu^ ; jnais , dans ce qui 
^f^ toiet ï notre volonté , le principe directeur 
•^ noire &aie. 

£^ 6MMt. J^adopte celte solotioa /tt je nt 
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manqaerai pas d^y réfléchir , parce qaVUe rectifie 
toutes mes idées. 

La Bar. Moi aussi, ]iion consin, j^ai eu as- 
sez de peine à m'abcommoder à la doctrine de 
Théodore ; mais je fus entièrement convaincue , 
et je m^y confirmai par une réfleiioff de ma 
mère, qni , comme vous sayez , est une dame de 
jugement. Nous avions entendu un prédicateur 
qui nous enchanta ^parce qu^il avoit une élocu- 
tion pure , un style élégant , /les peintures très- 
vives , beaucoup de nerf dans le raisonnement, 
dVnergie pour persuader ; et je regardai le pré- 
dicateur comme un homme rare. Ma mère sourit 
de mes. louanges, et me dit : j^ai déjà entendu ce 
prédicateur .trois fois ; et je Tai trouvé bien dif- 
férent ; son langage étoît impropre , ses paroles 
pompeuses , mais ne disoient rien ; son discours 
étoit frivole, et il y avoit beaucoup de phrases 
ridicules : enfin tout étoit mauvais. Yoilà 
ce qu'il m^a paru les trois fois que je Tai en- 
tendu. Donc ce sermon nVst sûrement point 
de lui; parce que, s'il étoit de lui, il n'auroit pas 
dit dans les autres tant de platitudes. A Tinstant, 
Théodore , je me rappelai voire doctrine sur 
rame: des bêtes , et je fis cette réflexion : mon 
maître dit bien que si M ouvrages des bêtes ve^ 
noient de leur [^opre jugement , elles le montre-; 
roieât dans tontes' tes autres actions qi^V)A l<?(ir 
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demaoderoit ; mais elles ne le font pas. Au con- 
traire, les hoinnies qoi, dans tout ce quMIs font ^ 
safeiit inventer de&^i^Ptfes nooTelles , mani- 
festent que le jugement avec lequel ils agissent 
leur est propre , et qae c'est par lui qu'ils les 
dirigent. Pardonnez , cousin , cette digression. 

JLe Comm. Ce n'est point digression, c'est 
confirmation. 

Tkéod. Jetant donc un coup- d' œil sur les 
ouvrages d'entendement des Anciens et des Mo- 
dernes^ on voit quelle est la force d'invention 
qu'a notre entendement. Les oiseaui vivent dans 
une région inaccessible aux- hommes ; il leur 
prit fantaisie de les apporter morts à leur table 
poor s'en régaler ; et ils ont inventé de tels artifi- 
ces, qu'ils en sont venus à bout. L'homme imagina 
de mesurer les planètes, d' examiner leurs di- 
stances, de peser les masses de chacune, de devi-* 
ner Xtms éclipses , etc. ; il l'imagina et il y est 
parvenu. Tout cela a eu lieu petit à petit, et tou- 
jours par un travail nouveau de l'entendement 
humain. 

Le Comm. La vérité est qu'avec le temps 
sont venues et se sont perfectionnées mille in- 
ventions: nous en avons encorela preuve dans 
la pêche des poissons , que l'élément perfide qui 
les abrite dans son sein ne peut soustraire à IVem* 
pire de l'homme. 
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j^ Bar. Ce qoi étonne le plus , c^r8t< k 
pécbe des baleines^ de ccb, nasses énormes qiM 
leur poids, que Ituo^DriDe soffifoit pour sexMire 
imprenables au fond* desf ainnies qui Icu; servent 
de retraite^ Mais IWanae découvrit enfin les»* 
cret de les y surprendre ,. et de s^cn faire un 
objet d^utilité et de comoierce. 

Théod. Tout est inveDiion et ioduslrie de k 
part de rhomme. Dans les animaux nous admi-^ 
r-oos par quels moyens ils vont à la fin que leur a 
prescrite .le Créateur ; maïs nous neToyons point 
d^invention eu eux : ils ne sontpasplus avancés 
aujourd'hui dans leurs actions que du temps de 
Noc«; parce que rien n'est d-enx : tout est dâ au 
Créateur. Le contraire arrive dans Thomn^e: 
ses actions volontaires .sont dues à son entende-> 
ment et à sa libre volonté* Mais, Baronne^ 
c'est trop nous arrêter à une question que noiis 
avons déjà examinée ensemble.' 

Le Comm. J'en profite ; ce li'est point un 
mal de s'appesantir sur des points qu'on a coo« 
tume de traiter trop légèrement. Allons à ce que 
vous voqiez. 

■ ■ . ■ i 

§. \l. -^ Bâ iwtre Ubre Vûlonié. 

* • . ' ; 

Tkéod. Actuellement suit l'examen des «Uii 
gations de l'homme envers Dieu ^ qnî lui a dodàc 
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une Tolonté libre , avec le plein pouvoir de vou- 
loir ou Ae ne pas vouloir. Peu de personnes 
prennent la peine de réfléchir philosophiquement 
sur l'importance de ce don. Celui de reotende<- 
nâit est à la vérité très-estimable ^ d'autant 
pins qu'on n'en a point trouvé, jusqu'à cette 
henre les limites , que chaque jour il fait des 
progrès en beaucoup de points ; ce qui nous 
donne nne double ressemblance avec la divinité , 
'qaî est infinie. Cependant je préfère le trésor 
très-précieux de la liberté , et le pouvoir absolu 
qae \a volonté a de vouloir ou de ne point von? 
loir. 

La Bar. Les hommes se glorifient de leur en- 
tendement ; mais, nous autres femmes , nous te- 
nons avec passion à la liberté de notre volonté. 

Le Comm. Soit à tort , soit à travers. 

La Bar. Oui, oui , nous nous en glorifions. 
Vous autres , quoique votre entendement soit 
plus grand, vous êtes esclaves de la raison: vous 
ne \ugez bon que ce qui est bon , et vous ne con- 
damnez comme mauvais , que ce qui est absolu- 
ment mauvais ; ainsi votre entendement n'est 
point maître , et le jugement le plus fin est un pur 
esclave de la vérité ; mais la volonté libre est 
toujours maîtresse , et maîtresse absalne.Si nous 
disons non, personne, quel qu'il soit, .ne 
pent oi^Iîger à dire oùL Opposez -loi le^ 
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subtilités de Part, et la force de rëloquénce; si 
la volonté ne veut pas, elle dira : à la bonne 
heure, qu^il en soit de tout cela Comtne on vou- 
dra , moi je dis qtienoh; employée des prières 
et des suppliques importubes , je ré|^nds : non. 
Faites valoir les récompenses , Tintérêt , la fa- 
veur , toujours non. Menacez de châtimens , ^^ 
peines^ c^eslpis encore, plus que jamais non'. 
Que les souverains sMnterposent , que ce soit le^ 
ennemis et les barbares : je dis non , non , non. 
Qiie les nuées étourdissent par leurs tonnerres , 
que les cieui s^ouvrent en éclairs , quUl semblé 
que les voûtes du firmament tombent sur la vo- 
lonté lib^e ; l^i elle a dit que non, elle expirera 
dans les ruines en disant que non^ et ce non sefa 
son dernier soupir t on pourra la brûler , la ré-^ 
dùire en cendres ; mais non la vaincre ni la do- 
miner. Ensuite quand personne ne lui parlç sur 
Particle , elle dit tout à coup que oui, satis qu'on 
le lui demande. Et pourquoi ?/9i7rr^ çuej'e veux^ 
et tout est dit : f ai voulu parce que j'ai voulu ; et 
je ne veux plus parce que je ne veux plus t qu'on 
ne m'en demande pas davantage^ 

Le Comm. On ne peut peindre plus au natu^ 
rel une dame obstinée» 

La Bar. Obstinée , i^oit , mais maîtresse. Ce 
défaut moral, que je n'approuve pas , 2//V/?/ ^72^ 
physique d'une perfection réelle , parce qu'il 
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proDf e le despotisme absola de la volontë hu-^ 
maine; et j'avoue que, nous aatres femmes, nous 
sommes plus enlélées de ce despotisme absolu. . 

Théoî. Par cette dernière réflexion vous pré-r 
Tenez, Baronne, ce que favois à dire: que, 
quoique reniètement soit uue imperfection au 
moral , elle vient cependant d'une perfection 
physique. 4^Toir la faculté de pouvoir maintenir 
sa r^Wutioo , sans qu'il y ait uue force étrangère 
qui puisse nous disputer le droit de vouloir ou 
de ne pas vouloir , c'est une chose très-sublime , 
et telleipent que vous ne trouverez cette Uberié 
qu'en Biep pour le bien , et qu'en Thooime pour 
IjS bien et le mal. 

Le Comm. J'avoue que la liberté est un 
avantage dont je n'avpis pas encore évalué le 
prix. 

Théod, Ha qui nous a fait, moq ami , un si 
grand présent , sinon le Créateur? Quelle re- 
connoissance ne lui devons-ngus pas.pour un 
bienfait aussi spécial. Sans doqte c'en est pn 
grand de nous avoir donnéies yeui^ , les oreilles 
et les autres sens du corp^ , puisqu'il y a tant 
d'aveugles , de sourds , de boiteux , etc. C'en est 
i)u bien plus grand encore de nous avoir donné 
l'enlendement, plutôt qu'à tant d'i^utres qui spnt 
imbéciles et insensés. Cependant une volonté 
entièrement libre I et si niaîtresse d'elle-njêinQ 
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qa6 personne ne peut loi disputer le haut do* 

aaîne en fait de vouloir ou de ne pas vouloir^ est 

un bienfait incomparableinent plus signale , et 

qot par conséquent denaode plus de reconnois- 

sance^ 

La Bar. Il la demande ; mais , k ce que je 
vois, Dieu est loin de Pobtenir de la plupart des 
hommes. Cette réflexion , cousin , est digne d^un 
prédicateur, je nVn ai cependant pas le carac- 
tère- 

Le Comm. N'importe , elle est très-juste. 

Thiod. A cette réflexion j'en ajoute une autre : 
écoute£*moi; quand Dieu donna à Thomme la ^ 
liberté dont nous parlons, il lui donna aussi la 
lumière de la raison , dont il éclaire son entende- ' 
ment pour le diriger dans toutes ses actions. 
Personne n'en doute. 

Le Comm, Non , certes. 

Thiod. Or faites attention à l'action de Dieu, 
et voyez si on peut en imaginer une plus géné- 
i^use. « Je te donne , dit Dieu , eetie lumière de 
ik la raison , qui est un petit rayon de ma raison 
yi étemelle ^ pour que tii voies à conduire t^s 
» pas. Je t'accorde aussi le domaine^ absolu 
» sur tes actions : fais ce que tu voudras ; par- 
» ce que je ne te tiens pas prisonnier : tu as le 
>> secours des membres de ton corps, et de tes 
» sens , afin d^exécuter ce qui te plaira^; au point 
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y^ que je coDsenlirai , puisqoe je te donne le Iw 
i> bre arbîlf e , à ce qae tu méprises cette lumitn 
yi deh raism^ , et les préceptes qu'elle t'impose ; 
yi ainsi |e te laisse libre de les respecter comme 
y* Tenant de moi , on de les mépriser : fais ce que 
» lu YOttdraSy car pour le moment je veux voir 
» comment ta «seras de la liberté que je te 
)• donne ; mais eosaite je ferai , moi , ce qui sera 
)) juste. « Ne vous semble-t-il pas que c'est 
là ce qai se passe entre Dieu et Thomme, quand 
il le met au monde ? Ne vous semble^t-il pas que 
c'est une cbose digne de la grandeur de Dieu ? 

Le^ Cf9mm. Je voudrois résister à ce raison-^» 
nementf qui est entièrement neuf pour moi; 
mais je nepuis* 

Tkéoi. Que Dieu donne à l'homme le Uhre 
Qrbiire\ même pour ne pas faire cas de ce qu'il 
lui commande, c'est une chose étonnante. 

La Ban Quelle générosité si grande , mou 
cousin f mais qoeile rcconnoissance ne yous de-^ 
mande-t-elle pas ! 

. Le Comnu Ge qu'elle demande ! c'est aœ 
obéissance très-fonctuelle à la loi suprême du 
Créateur. 

Théod. C'est là, mes amis , la conséquence que 
je Youlois tirer de ce que nous avons dit. Par là 
wtème qoe plee est si noble et si géaérèni, qu'il 
ft'a pM ro^a narchander dans le présent qu'il 
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BOUS a fait do libre arbitre , etgu^il n'a pas même 
excepté les actions qu-il défendoit ; Thomme rai->^ 
aonnable est obligé d'être extrêmement exact et 
délicat dans Tobservation entière de la loi de la ' 
raison , qui est une loi suprême. 
'^ Le Comm. Je suis conyaincu ; et je tiens pour 
une absurdité ce que beaucoiip de mes livres veu- 
lent me persuader, que Dieu ne s'intéresse point 
à nos actions, et qu'il n'en fait point cas. 
. Za Bar. Mon cousin , voilà l'avantage de dis- 
courir en paix et avec de bonnes vues. Un cœur 
qui n'est point gâté, et qui est guidé par un en- 
tendement libre de préjugés , ne peut que mé- 
priser cet esprit de légèreté et de libertinage qui 
se remarque dans tous les philosophes du jour. 
Au reste c'est un hommage que vous devez à la 
bonne logique de Théodore : il ne fait que mon* 
Irer des principes certains , et qu'en déduire des 
conséquences naturelles. 

Le Comm. Mais il le £atit avec tant d'art, qu'il 
captive , et que , bon gré , malgré , on reste con- 
vaincu. Poursuivons , Théodore ; et, si vous le 
trou^^ez bon , Baronne , comme il pourra venir 
des visites à voire mère, nous irons promener 
dans le bois , jusqu'à ce que Théodore ait conclu ; 
ensuite nous reviendrons. 

La Bar. J'y consens , et je vois déjà que vous 
^imez mieux converser avec nous , que prendre 
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part aux insipides entreliens des visites. Allons, 
Théodore. 

§t 5111 • — Qf^ ioui homme doit avoir de la 

religion. 

Théod. ÀsseyoDS-nous ici : Pendroit est soli- 
taire , et en même temps agréable à la yue ; car 
Pentendement paisible raisonne beaucoup mieux. 

JLa Bar. La merveilleuse harmonie entre le 
corps et Pâme fait que Tune de. ces substances 
étant tranquille, Tautre travaille mieux. Parlez , 
TiViéoàore? 

V Théod, De ce que nous avons dit je tire nne 
conséquence importante, c^est que tout homme 
doit a^ir de la religion. Cette conséquence paroît 
superflue, mais il convient de Texaminer plus ra- 
dicalement , parce que , comme M. le Comman- 
deur le sait , beaucoup de philosophes nient ce 
qu'ici nous donnons pour constant. 

LêB Comm. Je voudrois avoir des armes pour 
lès défendre ; mais au moins je citerai franche- 
ment ce qu'ils disent ; en parlant ici comme ils 
parlent, je verrai ce que vous répondez, et je 
m^Qstruirai. Baronne , ne vous épouvantez pas ; 
car je ne suis pas si mauvais , que je vous le pa^ 
roîtrai peut-être. Je ne dirai que ce que disent 
mes livres, . 

2. 6 
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La Bar. On ne peatgiférir iMe {^laic , si en 
ne la de'couvre. Dites donc ce que tous vôtïdrcz , 
à présent que Théodore vous entend. 

Le Comm. Mes livres disebt ^oe tûùl holhme 
doit avoir de la religréh ; mais qu^elle se i^éduit 
à rcconnoîlre un Etre Suprême, créateur de tout 
ce que nous Toyotis ; \^iit\ a Impriiné , coifime 
dit Théodore, ■da'ns /notre âiAe la loi natureWe 
que nous devons tous suivre ; et ainsi ii faut le 
respecter et radoter ; 'mais rieâ de plais. 
> £0 JS^r. ils vous TendénLbicn fticfte le chemin 
du ciel. 

Le Comm. Du ciel ! cela , ma cousine , est 
ponr eux un 0oj|ft;de risée ; pa^èe qu^ils ne crofient 
pas que rânfc>îve, le^c«\rps ëtànt ihort. Bien 
qu'en cela je sdis déjà 'delr6taj>é , à p^és^nt je 
parle en leur ^tiOm. 

La Bar. lilais dbns quelle esfièce de culte ^ 
dans quelles cérémëdiies ttftisfiste cef4e adoratibn 
de TEtre Suprême, créateur de iotit ce que nous 
voyons ? 

Le Comin. 11 <n'èst question dé i'ien'de tout 
cela :-fious'd1kv6itoâdo#ér TEtre Soprêiiie dans le 
cœur, Tàdorfer éû esprit et en vérité; Aux yeux 
^es^hHosdphes, les^iiîéYtfmafïilies extérieures ne si- 
gnifient rien ; parce que c-est ia rtiêiitc chose^u^on 
^ adore Dieu , comteè le <)utf 'dans la synagogue , 
comme le rousulm^^ dan3 la mosqiiée , cômitf f^ 
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gentil daos la pagode , on comme le chrétien dans 
Végïise. De même qu'on jour de ccre'monie à la 
€oar, on rend un égal hommage au Souverain 
avec on habit vert, qu'avec on habit bleu ou 
rouge , pourvu qu'il soit de prix et de représen- 
tation.' 

La Bar. Ah! qu'est-ce qu'il dit là ? 

Théod. Mon ami , examinons ces choses peu 
à peu : et, afin de ne point oublier cette comparai- 
son du vêtement ^ je réponds que, pour rendre hom- 
'mage au Souverain , la couleur n'importe rien ; 
Kxa \\ ne demande qu'une démt)nstration de joie 
le |oor de sa fête. Mais si à pareil jour on préten- 
doit (aire hommage au Souverain , en faisant la 
coor à OB gentilhomme d'honneur , ou à un la- 
quais , on à un voleur qui se trouveroit là , cela 
plaîroit-il au Souverain ; en un mot, regarderoit- 
il comme rendu à lui-même l'hommage qu'on 
rendroi^t à un*autre ? 

LêC Comm, Certainement non : au contraire , 
îl en scroit très-offensé. 

La Bar. Cousin , laissez-moi rire : vous voilà 
pris misérablement. Concluez , Théodore. 

Théod. Or , le juif a en horreur J.-C, que le 
ckfétien adore, le gentil vénère un morceau de 
b6is, et le chrétien adore le Dieu qui a créé les 
cieux et la terre : le musulman adore sonprophète , 
ennemi de la divinité de J.-C, etc. Comment 

6* 
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La Bar, Q^-^ -./i^''^ in- 

, . . ^jf^^u /e soleil, ou es ou- 

•A présent que .^T^"- ■ . 

^|- ^ * 'j<Z>' àH ses enDcmis même , 

, •. . /^' ^^'«tdue touteadoralion? 

doit avoir /-<* '^X*^i , .,.,., 

'^ %i^ giS MTanlagc a cela , l'ai re- 

^./^k voire comparaison, 
ce que T /Vv* , ■ ■ ti. ■ j 

d't Th. -VyV* ™ pecmission , iheodore, 
/ô'^'** ' """^ cousin , de l'action de 
' >^j ont placé sur l'autel, dans la ca- 
r Vxpjris, noe femme de mauvaise vie , 
, !yj publiquement: Tu es une déesse, cl 

i^jprèslui ont coupd la lêle ? Cela élo'it-il 
,' /.^difierent à l'Etre Suprême ? Les adora- 
1. ■^rtcriléges accordées à cette femme iaràme 
„, Jl/ént-elles autant que. celles que receïoit au 
. ^e endroit le- vrai Dieu? Consultez vos 
jilosophes , et voyez ce qu'ils re'pondent. 
Le Comm. Ne nous souvenons plus de cela, ce 
(lit une foHe barbare , une fréne'sie. Poursui- 
vons. 

La Bar. Avant tout , The'odore , je de'sire que 
TOUS m'expliquiez clairemeut ce que vous enlen- 
dez çAt reli^'on. ■ 

TAéod. r entends le çullc el radoratioq de 
l'Etre Suprême. Ce culte naît d'une connois- 
sancc de son infinie supériorité', et d'une re- 
*^Qnoissance des obligations que nous lui avons, 
'allons par parties, i^ Pour que nous rendions 
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un culte a quelque persooDe , il est nécesaire de 
croire qu^elle nous est supérieure ; ainsi nous 
Jevons confesser la supériorité infinie de Dieu. 
sur BOUS. 2** Il est nécessaire que nous nous re- 
Gonnoissions obligés à cet Etre suprême , pour 
loi Tendre un culte ; car si , par impossible, il y 
avoit deux dieux, et que nous appartinssions à Tun 
d^eux f nous démons respecter celui à qui nous 
n^appartiendrions pas , à cause de sa divine per- 
fection , comme nous estimons un roi étranger; 
mais , ne dépendant pas de lui , nous ne lui devons 
ni culte ni adoration. La religion donc , mes 
amis , demande deux choses : la première, crotre 
en Dieu une supénoriié et perfection souveraine ; 
la seconde, reconnoîire que nous lui avons des obli- 
gations. Quant à cette supériorité dans le Dieu 
qui nous a créés , je sois dispensé de vous la 
prouver ; notre existence seule nous la démontre, 
puisque l'iiomme n^a pu se fiaiire lui-même ^, Tob- 
ligation de savoir gré de cette même existence 
à celui qui nous Ta donnée y est également no- 
toire à la raison , quelque foible qu^elle soit. 

Le Comni. Ce seroit faire injure à Thomme et à 
sa raison, que de vouloir prouver cela; parce 
que c^est supposer, ou quM le nie , ou quMl Fi- 
gnore. 

Théod. y^nons à présent au culte que nous 
ierom rendre au^vrai Dieu , en témoignage de 
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notre respect , de notre reconnoissance , et de 
rinfe'riorité que la tnmière de laraiaon nous dé- 
couvre. 

Le Comm. G^est laie cas ; mes philosophes 
disent que rien de cela n^importe à Dieu , parce 
qii^il est infiniffleot henreni , et que nos. adora- 
tions sont ridicoles , par rapport à sa grandeur 
infinie. 

Théod. Je vais leur répondre. Dieu ne veut 
point nos hommages , comme en ayant besoin ; 
il est heureux par lui-même d^un bonheur infini ; 
ainsi nos adorations ne servent point à augmen- 
ter sa gloire : car ce scroit un Seigneur bien 
pauvre , si ootre cnlte. lui procuroit un surcroît 
de gloire ; mais comme il est raisonnable que 
nous lui rendions an culte , et que Dieu veut 
tout ce qui est raisonnable, il ne peut s^empè- 
cher de vouloir noire cnlte. 

Le Comm.. £t pourquoi Dieu ne peut-il s^em- 
pêcher de vouloir tout ce que veut la raison ? je 
suis spéculatif aussi ;^ et je demande compte de 
tout^ 

Théod. Parce que la lumière que Dieu a pla- 
cée dans notre entendement est un rayon de sa 
raison éternelle , celte lumière uc peut être con- 
traire à ce qu'il veut et approuve. Ce seroit une 
grande imperfection en Dieu , que sa raison éter- 
oelle voulut une chose , et qnHl plaçât en nous 
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une s^e tawon qui dît^le contraire : en.doutez- 

roiis? 

JLe Cornac Je nVn doute pas; niais procédons 
daim» ^9^^^ '^ rignear de rargamentatioo. 

Théoi. C^est tr^'bien : elle nous a démontré 
âé)a.que Diea, d^ns les œuvres merveilleuses 
qu'ils faites, n!a point agi en aveugle , mais pour 
quelque fin ; et par là même qu'il a proportionné 
en tout les moyens aux fins qu^il avoit en vue. 
Aînai il a fait les yeux pour la lumière , les cou- 
leurs et les objets visibles ; il a fait Touïe pour 
la voix , rkarmonie et la musique, etc. Pourquoi 
donc auFoit'ii fait Thomme avec un aussi grand 
appareil que celui que nous avons vu ? Appareil 
dans les cieux , appareil dans le globe de la terre, 
appareil merveilleux dans les organes du corps 
humain ; et surtout pourquoi Iqi à-t-il donné un 
entendement capable de connoitre les choses et 
de les méditer, et une volonté capable d^agir li-^ 
brcimeot? Poutr quelle fin a-tril fait tout cela? 
Tiemarquez bien que cette fin devoit être raison- 
nable , et digne de la sagesse de Dieu. Je dirai 
plus : pour quelle fin a-t-il donné à f entende- 
menl i^n penchant à la vérité , et à la volonté 
Vinçtinatîftn au bien , soit au bien absolu , soit 
auMan, i'uù'StéP Son but seroit-jl que Thomme 
maogttâi, bit, se promenât , et (Htle lui-même 
cequ ^il yondroit , saa% ordre ni loi ? Alor^» à quoi 
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bon rentendemcnt qoi lai fait connoître Dieu , 
et tout ce quMI a reçu de sa maio ? A quoi bon 
ce jugement capable d^apprécier la grandeur et la 
perfection da Créateur , sou amabilité , sa géné- 
rosité , etc. Pourquoi ce penchant au bien ? Pour- 
quoi cette conscience qui le lui montre sans cesse? 
si ce n^estpour qu^il adorât la grandeur de Dieu ^ 
respectât ses perfections, aimât sa bonté , mé- 
ritât sa générosité f etc. ? 

Le Comm, Je ne le puis nier. Car, ou nous de- 
vons dire que Dieu ne se proposa point de fin 
dans un ouvrage aussi grand , ce qui est nne ab- 
. surdité inadmissible, ou quMl Pa fait dans celte 
intention. 

Théod. Donc Thomme a été créé pour adorer 
Dieu , pour lui obéir , .pour Taimer et le servir. 
Yôilà ce qui s^appelle religion. 

La Bar, Ne voyez-vous pas , mon cousin , 
comme les choses dont se moquent vos philoso- 
phes sont les mieux fondées sur là saine raison f 
SMIs éloient vraiment philosophes , ils ne se- 
roient point incrédules ni impies comme ils le 
sont. Ils se laissent éblouir par de fausi&es lueurs 
qui n^ont que la première apparence ; et ils se 
décident sans réflexion , parce quMls troavent 
leur compte dans le parti quUts embrassent. Mais 
s^ils réfléchissoient avec sincérité , ils verroicnt 
que tout ceijui reluit n est pas or , et qu'au lieu 
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A- un diamant précieux quMls croient tenir ^ ce 
nVst qu'an morceaiï de verre casse , qui britleà 
nn faux jour , mais qui n'a en lui-même aucune 
valeur. 

Jbè Comm. Y ous avez une grâce spéciale pour 
être préâicateur , ma cousine.; si vous preniez 
cet emploi , vons persuaderiez beaucoup deinoti- 
de. Je seroTs le premier à ne point me séparer 
dè^tous^ cih Tinstant je serois converti. 

§. VIII. — La religion de l homme doit -être un 
cube d* estime , de dévouement et d'obéissance. 

Théod. Puisque Dieu a fait en nous , mes 
amis , et pour nous, tout ce que nons avonsdit, 
avec Tintention que nous lui rendions un cuhe, 
il convient d'individualiser ce culte , et de savoir 
en quoi il consiste. Les perfeclions que Dieu 
nous a montrées , inséparables de sa divine na- 
ture y obligent notre «ntendisîtiént à une souve- 
raine estime. Cet entendement/ capable de con- 
ùoître la vérité, ne peut résistet au penchant qui 
l'entraîne vers* eHe ^ et il l'approuve lors même 
que la volonté ne le suit pas< La volonté aussi^ 
se sent attirée vers lebien, et portéeà aimer ceqtfi 
est bdn et parfait. Or , quan4 Dieu étaleidcvant. 
nous lia' spectacle ravissant de ses grandeurs et 
de ises perfections 7 que se propgserti^il , sinoo 
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de p^ûëlrer notre efltendeneat d'admiration , et 
notre volonté d^ae^ur ? El yoilà le culte d'es- 
tÛDfr que nous devatii à sa suprême perfec- 
tion. 

1^ Bar. Il jd^y a riea de pbs évident. Dieu 
a créé la lumière^ ita peint les- couleurs , U a 
£ormé. nos. yeux ; et si nous demandons pourquoi 
il a fait cela , qui doutera qn^il Fa fait pont que 
les yeux vissent la. lumière et les couleurs ? le 
xaisonnement est le même dans le cas présent. 

Le Comm. Ne voua fatiguez; donc point , car 
c^esl une etû'se patente. 

Théod. Donc le culte que nous devons à Dieu 
doit être celui d'une souveraine estime, 

Id Comm. Je Taccorde. 

Théod. Je continue. Notre âme voyant avec 
évic^encci la grandeur de Dieu , son pouvoir et sa 
magnificence sans bornes ; doit être pénétrée de 
soumission et de respect. lilous ne pouvons voir 
avec indifférence cette grandeur et cette puis- 
sance de Dieu , comme si nous lui étions étran- 
gers et comme hors de son domaine ; pinrce que 
la puissance , la magnificence et la grandeur de 
Dieu Sont'' celles d'uû Seigneur dont dépend la 
d%fiseryation de notre vie et de tous Aos hieps* 
Il est! impossible que Tâme connoisse ceb , et 
que la Maison éternelle de Di^u ne lui dise pas 
qn'elle dbit/iespect » 'Cpnfiai^ce et obéissance i 
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celui qui lui a fait tant de bien y et dont elle de'- 
peiid en toot. 

- Jiif Comm. Yqus conduisez votre raisonne- 
ment avec tant d^ordre et de mesure, qu^il ne doit 
rien contenir qui ^e soit incontestable : or, ce 
que vaus dites d obéissance à Diçu , suppose 
QO^il iinpQs^deapre'ceptes à l^homme ; mais cela 
comment le prouvez-vous ? 

Théads Ce((# voix intérieure qucrtont homme 
sent en lui-même, qui tantôt le loue et Tap- 
pronvf , tantôt le reprend et le condamne , de 
qui est-^elle ? elle n'est point des autres, hommes, 
n\ de nptre volonté , parce qu^elle parle, elle 
crie « elle rtéprouve les actions mauvaises , mal- 
gré mille raisonnemens que nous faisons pour la 
convj|incre« Donc c^est une voix de Dieu , ou de 
cette raisqn éternelle dont le rayon a formé en 
lions , comme je Tai dit , la lumière de la raison. 
Donc si cette lumière de la raison est la voix de 
Dieu , qqj QQU8 commande de faire ou de ne pas 
£lîr^f§lle ù^ telle action 9- et qui nous reprend 
qu^nd nous qe faisons pas ce qu^elle ordonne ; 
qui pçut douter qtfe notre Créateur nous a inti- 
mé des préceptes , et que, par conséquent , nous 
lui devons un culte de respect , de soumission et 
â^Qbéiss^nçe. 

; fék J9i?r. Croyez , Théodore , que mon cou- 
sin e^t conmincu , et qu^il ne réplique que pour 
VPiis faif e. parler. 
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Le Comm, Ce qae je Yoadrois, cVst que voas 
me prouvassiez si ce culte dû à I^iea doit aussi 
être extérieur ; parce que Dieu étant pur esprit, 
il semble qu'il ne veut qu'une adoration inté- 
rieure , le culte et Tobéissance de notre âme , 
qui est esprit, comme les anges, auxquels il nç de<- 
mande qu^une adoration en esprit et en vérité. 

§. IX. — La religion de t homme demande un 
cuUe extérieur par rapport à Dieu, 

m 

Thiod. Sans difficulté je dirois la mêmet:hose 
que vous , si Thomme étoit , comme les anges , 
un pur esprit ; mais y ayant dans Fhomme une 
âme invisible , qui est esprit , et un corps sen- 
sible , gouverné par Tâmc , Thomme doit rendre 
hommage à Dieu avec tout ce qu^il a , puisquMl 
a tout reçu de sa divine m^n. Allons par parties. 
Ce texte que vous citez , daus lequel Dieu dit 
(Jean. 4* ^40 9^*^^ convient que ceux qui ta- 
dorent , t adorent en esprit et en vérité , signifie 
que le Créateur ne veut point l'adoration où le 
cœur n'a point de part , ni une s^oration hypo- 
crite , comme il arriveroit si nous Tadorions 
comme nous saluons les hommes , par pur com- 
pliment, inclinant le corps devant eux , en même 
temps que nous les méprisons intérieurement : 
baisant peut'-êtrc la main que nous voudrions 
voir coupée , ou inclinant la têto devant celui que 
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non» Toadrions voir à nos pieds. C^est là une 
adoration faussé et sans ei^rit^ et le Seigneur 
ne la reat point. Il dit qu'il veut être adoré en 
esprit j mais il ne dit pas qu'il ne veut être adoré 
que par Tesprit ; cela étant ainsi expliqué , allons 
au point de la difficulté. 

Jjâ Comm. C'est lui que je désire voir traité 
solidement. 

Thiqd. L'homme a une âme et un corps ; le 
Sei^eor lui a donné l'un et l'autre pour s'en 
servir tant qu'il vit. Or , l'homme ayant reçu de 
Dieu ces deux choses , chacune extrêmement es- 
timable ,* comme je l'ai montré , ne voyez^-yous 
pas déjà qu'il est très-conforme à la raison qu'il 
lui rende un culte , qu'il l'adore et le vénère 
avec toutes les deux. 

Le soleil , la lune , les arbres , etc. ^ doivent 
obéir ai\ Créateur, en^MPVant aux usages pour les- 
quels il les a créés et placés dans l'univers ; mais 
l'obéissance de ces créatures inanimées n'est 
point adoration ni culte ,* parce qu'elles n'ont ni 
entendement ni volonté. Il en seroit de même de 
notre corps pour son service, s'il étoit seul, et 
s'il n etoit gouverné par une âme qui est intelli- 
gente et qui a une volonté. L'âme ayant reçu de 
Dieu le corps pour son service , ne doit pas seu- 
lement à Dieu le culte , l'hommage et la recon* 
noissance de ses puissances , de rentendement ; 
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de la volonté, etc. , maU aussi du corps qu^elle 
gOQverne, et dont elle se sevt : de inême que quel- 
qu'un qui a reçu ua cbetal'df b. libéralité' d'un 
autre y doit en êlrc recoMoiramt eu se servant 
du cheval pour le service du donateur. 

La Bar. Vous mettez , .non cousin , voire 
esprit à la torture pour obscuràr Tévidcncet Ne 
faites- vous donc^pas de différence entre le corps 
derhoaume, réfipar une âme intelligent^^ et les 
pierres , les arbres , et autres corps inanimés , 
qui n'ont point de jugement,, ni personne qui 
en ait pour eux ? Avouent que le corps de Thomme 
doit obéir à Tâme , celle-ci a la raison éternelle ; 
et que l'un et l'autre doivent payer à Dieu le tri- 
bot d'hommage qui lui est du. 

Le Cornm. Je n'ai point vu de dame plus tran- 
chante. 

Théod, En outre , comme l'homme vit en so- 
ciété y il doit rendre à Dieu un culte qui soit vi- 
sible aux autres hommes. Vous ne pouvez nier 
que dans toute société il doit y avoir , pour le 
bien commun , certaine uniformité dans les lois 
et dans les coutumes. Donc cette obligation 
d'honorer Dieu étant générale à tous les hom- 
mes , il est juste que le culte qu'on lui donne 
soit visible à lou3 ; et il ne peut l'être , s'il n'est 
extérieur. 

Za Bar Permettez^moi , Théodure, un ar- 
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gament adhominem^ pourrous aider à convain- 
cre mon coQsin. Dites-moi , Commandcor , si 

sùVt^ frère qai est gou verneac de Tojoit , 

çuaod il passe sur la place d^armes , qu^on restât 
îaunobile , le peuple , les soldats ei les officiers ; 
que tous , le chapeau sur la tête , continuassent 
leur Gooirersatioa et leur promenade , et lui 
toùrwssent le dos , sans faire attention à lui , et 
sans iai donner aucui^e marque de respect; 
Fotre iirère , dis*-)e , se contenteroit^il qu^on lui 
dît à Toreille , que tous ces gens*U Testiment 
dans leur cœur ? seroit-il satisfait de cet hom- 
mage purement inte'rieur ? De quoi riez-vous P 
Ztf Comm. Je ris de vos idées et de votre vi- 
vacité ; mais je conviens qu^il ne seroit pas con- 

La Bar. Je dis la même chose relativement à 
Dieu. ï^otts vivons en société , il est juste qu^il 
reçoive de tous^, et de chacun de nous« Thom- 
mage , l'obéissance et le respect que nous savons 
tous lui être dus. Continuez, Théodore, et par- 
donnez. 

Tàéod, Mon ami, les loiscommunes d'une so« 
ciélé doivent s'observer publiquement ; car l'ob- 
ligation étant connue de tout le monde , son 
accomplissement doit l'être aussi., afin que la loi 
de la raisoi|^ne crie peint au scandale, Que de- 
vîendroit toute société, ii chacun.gardoit lesi lois 
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en secret , sans que personne ne le vit ? Les 
hommes étant des créatures yisibles , et les lois 
générales étant pour tous, il est d^uue nécessité 
indispensable que tous les observent visiblement ; 
autrement chacun iroit dé son côté, sans concert 
ni harmonie dans le tout , s^il îTy avoit rien de 
commun dans Tobseryance de la loi générale. De 
tous temps les actes extérieurs de la religion ont 
fait partie des lois constitutives des gouverne- 
mens ; tant il est vrai qu'ils tiennent à la con- 
stitution même de Thomme. 

fja Bar. Permettez-moi encore, mon maître, 
de me divertir avec mon cousin. Vous , Com- 
mandeur , quand vous prenez en main le portrait 
de votre sœur , celle que vous aimez tant ! avec 
quelle affection vous le regardez , vous le pres- 
sez sur voire cœur , et vous vous plaisez à con- 
templer les charmes de sa figure , la vivacité de 
ses yeux et la beaûlé de ses traits. Quelle im- 
pression ressent votre âme à. la vue de ce por- 
trait ! Souvent vous vous trouvez tout autre 
seulement en touchant un ruban qui a servi pour 
ses cheveux , ou une lettre même mal écrite , si 
elle est de sa main.' Je dis plus,. vous ne pouvez 
lui parler , prononcer son nom , la nommer vo- 
tre chère sœur , etc., etc. , sans que votre cœur 
ne s^eoflamme: et pourquoi? à cause delà corres-*. 
pondancêquHly a entre les affections intérieures 
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et les actions extérieares. Voilà* ce qae nous 
éproQTons toos les jours par rapport aux créa- 
tares ^ et pourquoi n'en seroit-il pas de même 
dans les rapports que le culte religienx établit 
entre Dieu et les hommes ? Se prosterner dans 
la temple , leyer les mains et les yeux au ciel , 
se frapper la poitrine en demandant pardon , et 
prononcer des paroles de respect , d'amour et 
d^ob^issance : quelles tendres affections tout cela 
n'excite-t-il pas dans le fond du cœur ! Donc ce 
culte extérieur est nécessaire et très-utile pour 
le culte . intérieur que nous devons à Dieu, 
comme tout le monde Payouc. 

Le Comm. Ma cousine , il paroît que vous 
avez observé -mon cœur par quelque fente , puis- 
que vous avez peint si au naturel ce quis^y passe 
par rapport à ma sœur , pour laquelle vous avez 
aussi beaucoup d amitié. 

Théod. Moi', mon ami , je ne sais rien de ce 
que dit la Baronne ; je n'ai parlé qu'en général ; 
ne m'accusez point de malice. J'ai voulu raison- 
ner en philosophe sur l'harmonie qu'il y a entre 
notre âme et notre corps pour s'aider mutuelle- 
ment dans les affections et les mouvemens. La 
correspondance est si grande , que la physiono- 
mie même-indique les affections du cœur; et nous 
voyons sur le visage de chacun celles qui régnent 
intérieu/ement dans son âme : à la viie d'un 
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hoinjne qui change ifi codeur » dont les yeux 
sont enflamme's , la déflEinrche iiwy^iète , les lè- 
vres tremblantes , les actions violentes et la bour 
che écumaote, ne jqgeaK-voiii pas qu^il est dans 
une grande colère ? Si vgtt& en voyez un autre 
dont les yeux soient égarés , la conleu.r pa\e , le 
visage décomposé, h, prononciation embarrassée, 
la démarche inconstante ; qui court, qui s^arrête, 
qui observe dans les airs , ou , pensif, regarde 
la terre ; ne dites- vous poidt que si cet homme 
n^est pas fou , il est sur le point de le devenir ? 
nous discourons également dans d^autres cas. 

La Bar. Il y a des personnes trcs-heurcuses 
pour connoître par la physionomie le caractère 
d^âmc de chacun : dans celui-ci le jugement , 
dans celui-là la malice raffinée , dans un autre la 
candeur du cœur ; et , entre nous suit dit , nous 
autres dames nous counoissons promptement les 
soucis de chacune ; par exemple / si elle a 1a pas- 
sion de Tamour , si elle est jalouse , si elle est 
sensible à Pabsencé , si elle est d^un cœur froid : 
tout cela nous le devinons très -bien ; il n'y a 
pas moyen de cacher aux yeux des femmes les 
affections de l'âme. 

Tàéod. Concluons donc que le culte extérieui 
est non-seulement utile pour entretenir le culte 
intérieur , mais quMl en est une conséquence né- 
cessaire , par la raison que les affections de 
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rame , quelles qa^elles soient y se loanifestent 
malgré nous à Textérieur , et que vouloir les 
comprimer , ce seroit faire Tiolence à la nature. 
Le Comm* Je trouve que vous avez raison ; 
Biais ce qui me portoit à douter avant de vous 
enlendrf^ , c^éloit ce que j^avois lu de la grandeur 
de Dieu rclaiîvemcat.à notre très- grande misère. 
Par hasard, liier au soir, on m^a prêté un petit 
Yoliuue (i) ou on combat ce culte extérieur 
d'une manière qui m^a fait une grande impres- 
sion ; je rà» tâcher de me rappeler ses raisons ; 
il disoit : <x Dieu est infiniment supérieur à 
A rhomme , et ainsi il n'a pas besoin de notre 
» culte;. car 9 que peut faire à sa gloire infinie , 
» Tadoration de cette ridicule créature ? Qui 
9 sommes-nous, vils atomes , par rapport à son 
» ineffable grandeur , pour que du haut de son 
» trône îl daigne jeter les yeux sur nous , ni 
3f» prendre intérêt, à nos hommages et adora* 
» tidns? QuVt-il besoin de nos cultes; et que 
» iui importent nos paroles , nos œuvres et nos 
» mœurs ? Pourront-elles donc altérer sa paix , 
» diminuer ou augmenter sa gloire , ni apporter 
» le moindre changement à sa félicité essen- 
» tîelle y etc. » J'avoue que ce discours m'a fait 
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une grande impression ; et je me sais senti 
comme porté à croire 'que le culte d^adoration 
qne les hommes donnent à Dieu c'toit l'efTet 
des préjuges que nous recevons de nos mères et 
de nos maîtres dans Tenfance. Pardonnez , ma 
cousine , si je parle avec cette ffcaiichise. 

Théod. Yous connoissez mal , mon ami , Tu- 
tilité de cette franchise : car la plaie découverte 
peut se guérir facilement. Vous êtes homme de 
bon sens ; prenez donc la balance , et mettez-y la 
réponse : bien que celle-ci n^aura point ce t^ 
emphatique de questions et d^admirations , qui> 
quoique le plus brillant, n^estpas le plus solide. 

La Bar, Moi , Théodore , je veux une réponse 
solide, ne nous amusons point à de fausses 
beautés. 

Théod. Ce discours , mon ami , a un fonde^ 
ment si frêle, qu^un mot peut le renverser : il 
suffit d'en prouver la fausseté. 

Le Comm. £t quelle est -elle.'* je ne la vois 
pas. 

Théod. Moi , je la vois , et tont de suite je 
vous la montrerai, sans avoir besoin de micro- 
scopes. Ce discours se fonde sur la supposition 
très-fausse que notre culte peut contribuer à la 
gloire de Dieu ; et nous sommes bien loin de le 
dire. Ce seroit une grande folie de verser des 
larmes dans la mer afin d'ajouter à la quantité de 
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ses eaax. Mais ce seroit une; plus grande fone 
encpire ^'imaginer qae nos cultes sont néces-" 
sa/res on utiles à Dieu , pour augmenter sa 
g(oii;e infinie : et je dis que ce seroit une plus 
grande folie"; car enfin entre lés larmes et la mer 
on peat supposer quelque proportion , puisquis 
c^est entre deui choses limitées. Mais notre culte 
et la gloire infinie de Dieu n ont aucune propor- 
tion , puisqu'il n'y en a point entre le fiai et 
Vinûai. C'est un atiome de géométrie. 
; /Le Connn. C'est l'A B C de la raison. 

Théod. Donc quand nous disons que Dieu 
veut e^ commande le culte interne et le culte ex- 
terne , nous ne prétendons pas qu'il en ait be-r 
soin. C'est le propre des h«mme^ de mendier des 
élpges; ne fiissent-ils que de purs complimens » 
ils s'en contentent. Ils ont une grande soif de 
louanges, p^rce que de leur fonds ils n'ont point de 
gloire essentielle; et comme toqt ce qu'il y a de bon 
en eux est limité, tout peut croître ou diminuer; 
ipais Dieu a en lui-même une gloire infinie , qui 
lui est essentielle^ , et ne lui vient point du der 
jbiors ; car , hors de sa grandeur , tout Cst un 
atome invisible et comme rien. 

Si donc. Dieu veut nos cultes , c'est parce que 
sa raison éternelle veut tout ce qui est conforme 
iiju bon ordrA et à la justice. Déjà je vous ai dit 
que notre saine raison est un reflet de la raiftou 
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ëlenaeHe de Dieu , et qoe par consëqaei^t tOTit 
ce que noire raison Bfoas dit elaîrement , la rai- 
son éternelle de Dieu ledit également. Or , mes 
amis , qu^y a-t*il de plas raisonnable , diaprés 
ce qae nons ayons vn , que Je loner notre Créa- 
teur , qni nons a denné rêtrett toutes les per*- 
fections que nons ayons ? Qn^ a-t-ll de plus rai- 
sonnable pour Phomme , qui a reçu de DleoTen- 
tendement, qni connoît tout ce qu'il a fait pour 
son bien dans les cienx , sur la terre, dans son 
âme et dans les organes.de son corps, sans qu'il 
le demandât , ni le méritât , ni Tespérât , qui 
enfin a reçu en outre une volonté capable d'ai- 
mer ; qu*ya-t'il/dis-je , de plus raisonnable à 
faire que de louer D!eu » de l'aimer , le servir , 
et lui obéir comme à un être infini en perfection, 
qui se montre souverainement bienfaisant à son 
égard ? Peut^il y avoir rien de plus fondé en 
raison ? 
* Le Comm. Rien absolument. 

Théod. Donc il est impossible que Dietf man- 
que d'approuver , de vouloir et d'ordonner cet 
amouV de l'homme pour lui i ses louanges et son 
obéissance. 

Le Comm, Je conviens de tout ; je suis très- 
satisfait. 

La Bar. Grâces à Dieu , je vous vois d'ac- 
icord. 
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Théod. Mais je ne suis pas satisfait entière- 
ment ; 'f« encoire quelque chose à (Kre ; il y a 
«de autre raison cdnTaincante , à laquelle je vou- 
ifrois que vos philosophes répondissent. 

La Bar, Dites-la donc , Théodore , parce 
que mon coasin «éirile <[ue vous rabattiez le ton 
-avec lequel il a fait parler ses philosophes. 

Théod, Dieu n'a fait les yeux que pour voir, 
et les oreiiles que pour entendre : à cela se di- 
rige iVfonnaffte construction de ces deux sens ; 
et personne an 'monde ne -dira qu'en disposant 
«vec tant d^art ces organes , Dieu n'a point en le 
dessein que l'homme vît et entendît : ainsi donc 
Dieu ayant mis dans rentendemerït de l'homme 
la propension pour la vérité , et dans son âme 
le p^nc/iant à vouloir le bien et à aimer l'utile , 
il est impossible que sa souveraine perfection et 
sa suprême bonté ne commandent à l'homme 
une Correspondance d'amour , de louanges et 
d'obéissance ; les yeux ne sont pas plus faits 
pour jouir ^ela lumière , des couleurs, etc. , les 
oreilles ponr entendre les sons , se plaire à l'har- 
monie, etc., q4ic noire àmcn^est faite pour aimer 
la perfiection , pour recsherchér ce qui nous est 
utile, et louer ce qui est parfait. Donci^lle ne 
peut pas pins se dispenser d^ahner Dieu , de le 
'I ilouer et de lui'dbéir , qu'elle <ne peut s'empêcher 
\ de reconnottre quMl est infini en perfection et 
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en bonté. Ponvez - vous dire le contraire P 
. La Bar. Qaoi ! vous riez ? Rire n^est point 
répondre : vous avez dit tout à Theure que les 
raisons de vos philosophes vous convainquoient: 
que dites<-vous à préseat ? 

Le Comm. Théodore est sur de son fait : la 
force de son raisonnement renverse tous les 
systèmes. 

JjQ Bar. Cest la vérité qui en fait la force. 
Mon cousin ^ rien de plus &cile que de donner 
à la fausseté une couleur jolie, vive et agréable ; 
il est certains tours d'admirations y d'interroga- 
tions , dMnvectives plaisantes, qui mettent l'ima- 
gination en mouvement, mais qui ne convain- 
quent nullement. Celui qui veut connoître la vé- 
rité , s'appuie sur des principes certains , et tire 
des conséquences sûres. 

Le Comm. Mais qui a la patience de procéder 
avec une logique rigoureuse , comme le fait 
Théodore ? 

La Bar, Celui qui désire réussir, et poser le 
pied sur la pierre ferme et solide , et non celui 
,qui veut sauter comme un danseur de corde , au 
risque de.se casser les jambes et. de se rompre 
Utête. 

Théod. M on ami , quand on discute un poini 
sérieux et d'importance , on ne s'attache point à 
te que le discours soit brillant , vif 9 énergique 
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et encbanteur. Sealement on doit prendre garde 
s^iJ est ?rai , s^il est certain , ou s^il est faux et 
50 jet à des inconvéoiens : c'est ainsi que pro- 
cède tout homme sensé dans le soin de ses affai- 
res , dans rétablissement de sa famille , dans 
racquisîlîon d'emplois honorables, et dans Tad- 
ministration de ses rentes. Dans tous ces cas on 
ne vent point de vers , d'emphase , d'admira- 
tions, de questions emphatiques, mais des comp- 
tes sérieux , justes et clairs comme trois et deux 
font cinq. Jamais vos philosophes ne discourent 
de cette manière : moi , je raisonne comme vous 
voyez et savez très-bien. Jugez à présent qui 
réussira. 

Za Bar, Qu'elle est imprudente , mon cou- 
sin , qu'elle est folle la manière dont vos parti- 
sans , à ce que je vois , traitent la question du 
culte que Ton doit à Dieu et autres semblables ! 
lis la traitent peut-être dans leurs festius lé verre 
à la main. Mais si alors quelque rentier va leur 
donner ses comptes , ou si on les appelle pour 
des affaires d'importance , ils demandent qu'on 
revienne dans une autre occasion. Celui qui veut 
penser sérieusemeat cherche le lieu et le temps 
opportuns , il attend que l'estomac soit débar- 
rassé du travail de la digestion , il fait taire ses 
enfans , se retire dans son cabinet ,fuit le bruit , 
et n admet ni commissions ni demandes impor- 

2. 7 
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tttj^es , taDt U a peuir de 3e: ttompecsm; le3.a{ran«« 
tages et les dbsgers , soi les perteset &{& profits ; 
et ce B^esl) qa^aîast cptloi, agifc wtc prudencjQ : 
alors la meilleure logiqni» paraît kksojG&sanle , et 
aucane spécnlatioa a^estde \xof^ Mai& tos doo^ 
t«ars ea parlait, de oet qnl touche immédiate-^ 
mcDt au Tool^Puissaitt' et àndloe bonheur oiii 
malheur étemel,. Yiean^^Bi avec quatre yers^, 
quatre petits 1110I5 galaas. , unr rire: mogueur , 
deux gentillesses à une dsopeek quelque plaisao^^ 
terie nouvelle : sonthce Ik ies« moy^^s dereocoo*^ 
trer la vécile? Avouiez, mon cousini, que vos. 
philosophes, sonl fous :^eli se^ peol? être autre- 
ment , allons en ayant , Théodore. 

Le Comitik Allons , ma. couâiiMi.m^a saffisam^ 
ment battu. 

La Bar. Battu , non ; dites iruirmU 
Le Gornm, Il y a de tout : vous érlairez Pen*-- 
tendement, et vous châtiez la volonté* : passons 
à un autre point , Théodore* 

% ILi — Sur les l)éinonsiratàmB du Culte 

eziérieuri 

Théod. Ayant une fois établi le point esseo?- 
tiel , que Thomme doit ài son Dieu , non^seule- 
ment le culte et la vénération intérieure , maïs 
aussi le culte et la vénération' ei^érieure ; il est 
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à propos qae noas parlions des démofistrations 
etcer^ffloiiies de ce colle. 

£e Comm. A moa avis , cela est arbitraire , 
et dépend des cGmats , des temps , des ceu*- 

hiiiies^9 ele« 

Théoà. J^en conviens, parce que, jiisgne dans 
la loi ancienne dbnnée par Dieu à son peuple , 
BOUS voyons qoe le culte extérieur du Seigneur 
coflsÎBtoît en sacrifices d'animaux , en famée» 
d'encens , et en d'autres cérémonies détermi^- 
nées ^ et aujourd'hui , dans la loi de grâce , nous'' 
faâsAns^ d'autres cérémonies , qui sont la géno- 
lexioB , l'usage de l'encensoir ,' les prostra- 
tions \ etc. 

La JBap. Je crois, comme le Commandeur, 
qne ces cérémonies doivent être accommodées 
aux temps , aux climats et à d'autres circonstao"- 
ces :~d)e même que parmi nous les cérémonies de 
politesse sont bien différentes selon les pcrson- 
nes% Une dame fait la révérence en se tenant bien 
droite , et le monsieur lui correspond par Pin- 
elination du corps eben retirant te pied. 

Le Comm. Si on changeoit l'usage, ce seroil 
ane chose bien ridicule de voir une dame incli- 
née profondément et retirant le pied , et le mon- 
sieur pKant les genoux pour faire la révérence 
sans incliïief la tête. 

La Bar. Les soldats font lai politesse à leurs 

7* 
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officiers en leur présentant l'arme , et sans ô(er 
le chapeau ; mais , si amèièmme pour me faire 
honneur quand je passe , restotl bien droite , et 
au lieu d^épée me prësen toit Té vantail , qui ne 
riroit ? Les Chinois font leurs «^politesses à leur 
manière ; lesTonquinojscroisent les bras, et se 
jettent à terre ; d'autres s'ôtent les souliers ; cha- 
que pays a sa coutume et sa cërémonie particu-)* 
lière pour témoigner son respect à ceux qu -on 
veut honorer. 

Ikiod. Il en est de même dans le culte que 
nous rendons à Dieu : ce qui se pratique dans 
un pays ne se pratique pas dans un autre. S'il 
est permis de philosopher sur ce point , qui est 
si varié , comme vous voyez , je trouve un prin* 
cipe d'oii doivent dériver les cérémonies ; il se 
réduit à montrer la grandeur de Tobjet que nous 
vénérons ; pour faire voir qu'il est grand à nos 
yeux , nous nous faisons petits en sa présence. 
JLes dames avec une révérence profonde se font 
plus petites , et les hommes aussi se mettent plus 
bas que le sujet qu'ils veulent honorer, en in- 
clinant le corps et la tête : plier les genoux nous 
rend inférieurs au Souverain à qui nous, faisons 
cet hommage ; de même ôter son chapeau rend 
moindre le sujet qui se découvre ainsi la tête ; 
se prosterner à terre , beaucoup plus ; et c'est 
la même chose que de descendre de cheval , ou 
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sortir de voîtorc. Toutes- ces cérémonies nous 
font petits , comme ils font grands par rapport 
à ooas les sujets que nous voulons honorer» * 

Le Comm. C'est la première lois que j'entends 
philosopher sur les cérémonies de politesse , 
quî sont une chose arbitraire et de pure cou**- 
tume. 

Théod. Donc, dans l'adoration extérieure que 
rhomrae rend à Dieu, il doit employer les cé- 
rémonies qui , suivant la coutume de son pays , 
signifient humilité de notre part, et grandeur 
de la part de Dieu , comme de se mettre à ge** 
fioux , de -se prosterner en terre ^'de s^incliner 
profondéitienl , etc^ 

La Bar. Permettez moi, Théodore, de conter 

C^ goi m^est arrivé étant à chez M.... : j^avois 

laissé mon éventail sur une table de jeu , et je de- 
mandai à une servante de la maîtresse de me 
rapporter : celle-ci en me la donnant se mit les 
deux genoux en terre : elle étoit Portugaise , et 
étoit entrée peu de jours auparavant à servir 
dans cette maison ; tout le monde se mit à rire 
de la cérémonie ; et je lui demandai : Si vous 
vous mettez à genoux devant moi \ j/ue réservez-' 
vous pour Dieu ? Elle remarqua ma réflexion , 
et , voyant que tout le monde rioit , elle me ré- 
pondit sans embarras : pour Dieu je réserve les 
roups sur h poitrine. Tout le monde applaudit à 



Ja réponse , excusdnt h. doneMîqae sur ce qat 
icVtoit la couiiine <le son pays. 

Théod.'Les hommes i^enUnt iellement raiBoer 
dans ks politesses mondaîiies , %wl% stn faut 
pe» qu^ils ne les »confen4ent avec les hommages 
dus à Dieu ; dans ceux-ci «et dans le culte des 
saints le peuple ignorant a coutume d^introduire 
aussi des choses fidicules. Dans la loi ancienne 
la manière d'honorer Dieu étoit de lui offrir en 
sacrifice différentes choses , et de sVn priver en 
rhonneor du â^igneur : tels étoient les sacrifices 
des animaux quon égorgeoit, les holocaustes de 
ceux qu'on bréloit , la fumée des parfums qni 
s'évaporoient ; les gentils prirent quelques-unes 
de ces cérémonies pour leurs idoles et leurs faux 
Dieux : car presque toutes cjelles des païens 
eorent leur source dans le culte du vrai Dieu. 

léâ Comm, Donc chacun pourra rendre a Dieu 
le culte extérieur quMl voudra , et je pourrai me 
faire un rituel à moi. 

Théod, Ce n'est pas là une bonne consé'- 

. quence : sinon , dites-moi : vos paysans et vos 

amis pourrout-ils vous faire honneur en public 

suivant leur fantaisie, et se faire chacun un rit 

de politesse à votre égard. 

Le Comm. ISon : parce que, si au lieu de me 
donner un embrassement ou un baiser d'amitié , 
ils s'avisoient de me donner publiquement un 
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a^oHet , ce ve sèroit point ^one {politesse «Irès^ 
âiniiUe. 

Théod. En cela mcme roos avez la repense 
à ce que vous disiez relativement aux cérémo- 
nies du culte de Dieu. Il n^est pas permis à cha- 
cuvt d^inventer de nouvelles cérémonies de véné- 
ration , et non approuvées par Tusage commun 
du pays où Ton vit. Toujours celles qui sont déjà 
légitimement adoptées méritent la préférence : 
autrement on pourroit se moquer de nous fort à 
son aise^^en disant que, selon le rituel qu^on sVst 
fait, telle ou telU action , fût-elle ridicule et in- 
jurieuse , est la même chose que d^embrasser , 
ou de donner le baiser d^amitié. 

Le Comm. Je suis trèspersuadé. 

TAéod. Nous avons suffisamment parlé sur 
cette partie de la philosophie morale qui traite 
des obligations de Thomme envers Dieu : à pré- 
sent il convient que nous entrions dans la se- 
conde partie , qui traite des obligations de 
rbomme envers lui-même. 

Le Comm. Ce sera une matière plus longue ; 
et il est temps , Madame , que vous assistiez 
aux visites que j'entends dans la chambre de 
votre mère.. Demain j'assisterois avec plaisir 
à la conférence , parce qu'elle me plaît ; mais 
je crois que je ne pourrai venir. 

La Bar. Je sais que c'est un jour pour vous 
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de beaucoup dWcupations ; et nous ne vouIods 
pas Yotre visite au risque de vous incommoder • 
ce ne seroit pas jasle« 



FIN DE LÀ PREMIÈRE PARTIE. 
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SECONDE PARTIE 



DE LA PHILOSOPHIE MORALE. 



DIXHUITIÈME SOIRÉE. 

Des Obligations de l'homme envers lui- 
même, 

§* I", — Du juste amour que tçut homme se doit 

a lui-même, 

Théodore, Aujourd'hui , Baronne , nous de- 
vons traiter des obligations de Phomme envers 
lui-même ; et, puisque nous n^avons point de com- 
pagnie pour la conférence , priez votre mère de 
nous honorer de son assistance ; parce que si 
elle est d^accord avec moi en ce qui sera juste, 
la doctrine en fera plus d'impression sur votre 
esprit ; et , si elle ne s^accorde pas , notre dispute 
pacifique fera briller la vérité davantage* 
. La Bar. Je vais Tinviter , car je ne crois pas 
qu^elIe ait d'affaires : elle nous accompagnera , 

7*^ . 
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avec plaisir , et nous éclairera par son grand ja- 

gément. 

il//jJ.Meyoici,Tfaéodore:qoenie vouliez vous? 

Théoi. J^avois déteraîné de continuer in- 
struction de votre fille , en examinant les obliga- 
tions de rhomme par rapport à Ini-mênie ; et la 
Baronne, voyant qu^il nous manque la compagnie 
des jours derniers , désire que vous nous aidiez 
dans Texplication des vérités utiles que cette ques- 
tion présente. 

Mad. Vous ne pouvez attendre de moi que 
très-peu 3c réflexions sur ce que vbas direz; et 
encore, pourvu que tons ne vous éleviez point 
au-dessus de ma sphère. Commencez. 

Théod. Rien ne convient mieui à une créature 
qui réfléchit que de désirer eonnoitre les prin- 
cipes qui doivent servir de règle à ses actions. 
Le vulgaire , et les gens qui ne pensent point , 
veulent communément ce que les autres veulent, 
et ont en horreur ce qu'ils voient que les autres 
<mt en horreur : mais Thomme qui raisonne doit 
chercher des principes solides pour régler son 
amour et sa haine , spécialement dans les actions 
qui le regardent lui-même. Or, comme nous 
avons une propension innée à nous aimer nous- 
mêmes, toute créature qui penie doit examner ep 
quoi consistent son véritable bien et son intérêt soz 
lide pour le chercher. 



k. 
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là Bar^ Théodore, comment c^U ? NVst^ce 
poîit Qti prineif^e de là mandite philosophie du 
)Mr de donner pour licite , suivant ce que j^ai 
entendu àir« , tout ce qui fait notfe compte? 

Tkéod. ise^ trai : c^st un point que nous 
discuterons , quand il s^agira des obligations de 
rhomme envers l^s autres homtnes. Si vous pre« 
nei te principe dans le sens qu'ils lui donnent , 
il est très^mauvais , et c^est celui qui scandalisé 
le plus la raison, la religion et Thumanité ; mais^ 
dans le sens que je l'entends, non^seulement il 
est vrai , lûais ej[trémcment convenable. Retaat^ 
qMz bien que i*ai dit son intérêt solide , et non 
s^n int^t appareut. 

Mad* Acittétlement , Théodore , cesse mon 
^scandale; parce que }^ai toujours entendu dé- 
clamer contre /'jz/io^r/^r^y^r^^ le regardant comme 
b peste de la société , et la mine dès moeurs. 

Théoi. Vous avez bien raison , et je suis du 
même avis : mais , Madame , il y a un amour-pro- 
pre légitime , par lequel noas cherchons le bien 
séiide éi durable ; et umautre àmour-propre bâ- 
tard qui tÉt porte la vue que sur le bien appa- 
rent, faux et passager* Quand du bien présent , 
il ^'ensuit pôui'moi un itaal futur , ou qu'il y a à 
craindre qu'il fte s^ ensuive, alors «e ti'esf point 
trttbieii ïrérttàbfe'ct*saHdieî. Cpiôtté qui arrive au 
tôledrtr, ^uî M ieirtrâîûé pat' la' pasâtoû de for ; 
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parce que ce bien appareot lé conduit au délit f 
à la potence, 3tt déshonneur, etc., et un bien 
gui entraîne après lui tant de maux, ne peut 
être le bien véritable , solide et constant. 

Mad. En ce sens , je vois que votre principe 
est raisonnable et bon. 

Théod. L^amour-propre légitime , Dieu Ta 
placé dans Tâme de tous les hommes. Cestpour 
cela que tous sentent dans leur cœur le désir du 
propre bien; quoique beaucoup s'y trompent et ne 
le connoissent point, regardant comme bien ce 
qui est un vrai mal. Mais le Seigneur nous a 
donné Tentendement pour comparer les avan- 
tages d^un bien avec ce que nous devons en 
décompter , pour connoître par là si dans la réa- 
lité c^est an bien , t)u s^il peut dévenir un grand 

La Bar.fit Pentends : mais je ne vois pas 
pourquoi vous dites que cet amour de nous-mêmes 
a été placé dans notre âme par la main du Gréa^ 
teur. 

Théod. Si vous ne l^vez pas encore vu , vous 
le verrez actuellement. En observant dans toutes 
les choses matérielles une propension générale à 
tendre vers le bas , nous disons que la gravité ^ 
été imprimée parla main du Créateur dans tout ce 
qui est matière ; car les propensions, qui sont 
absolument générales I» viennent de la nature, ou 
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pour parler arec plus de clarté , yiennèot de h 
main dn Créateur. Or , cet amour que chacun a 
pour lui-même est très-gënéral ; et je doute qu^il 
y ait un seul homme qui , étant dans son bon 
sens , ne désire son propre bien: do ne ce désir 
est une propension qui nous vient de Dieu. Fi- 
gnrez-Yous des hommes d^une nature telle quMIs 
n'aient point le désir de leur propre bien , et 
dites-moi, que feroient-ils n'ayant aucun stimu- 
lant pour aucune action ? 
■. Mad. Cette pensée est chimérique , parce que 
personne n'agit sans quelque fin ; et la fin de nos 
actions est toujours quelque àien ', ycritabic ou 
apparent. 

Thiad. Donc ce qui porte tout homme à agir 
sera le désir de ce bien; et agir pour acquérir 
quelque bien , c'est déjà agir par amour de soif 
même , ou par amour-propre si le bien est véri- 
table , alors l'ampur-propre est juste et louable ; 
mais, si c'est tin bien faux, de manière qu'en dé* 
comptant, et contre-pesant les décomptes, ii 
résulte que c'est un mal ; alors l'amour-propre est 
illégitime et répréhensible. 

JLa Bar. Je suis persuadée. Mais , quelle est 
l'obligation de l'homme envers lui-même ? 

Théod. Réfléchir sérieusement sur ce qui est 
bien pour, soi ^; et se le procurer; car: c'est la 
seole manière idè s'aimer soi-^-mêmè ^ .conformé^ 
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mtai à la loi de la iiature» Gem qui ne croiciit 
pcHQt à riminoruUië de UàfM.se ^veot factle^- 
mtvki tromper ^ en cbercliaiit;|^oiipiêtre heureux , 
quelque £mu bien qui .soit nmiréritaUe iial^ 
ou quelque bien pissagcfr f qui disparoîsae quand 
ils y pensent le moins ^ et laisse Famé yîdeet 
triste de la perte de ce biea: 4ans ces tirton*^ 
tances, le bien qui paroissoit être tel^ se con*- 
vertit en mal. 

Mad. Ainsi , Thomme , par li^ioi de la nattire> 
désire un bien solide ; mais^ i vous entendre le 
pauvre homme -désireux de son bonheur ne le 
peut obtenir dans cette Yie, Je me le représente^ 
passez-moi Texpression , comme jouant à Colins 
Maillard. Il va de tous côtés les bras ouverts 
pour rencontrer son boi^enr , sais pouvoir ja*^ 
mais y réussir. 

Thiod. Madftme, je ne me suis pas encore 
déclaré entièrement. Le bien que Phomme doit 
chercher pour lui^ en suivant la loi de ramoun- 
propre légitime doit être le bien véritable \ 
cVst-à-dire la vertu ou la parfaite harmonie de 
ses œuvres avec la loi de la raison^^el est le 
bien solide qui ne peut manquer à rhomme.sMl 
le cherche et s'il leiidéiûre aérieusementv Cet 
Ibccor^ de nos éttvres!^vec^la lumièife de U lai- 
sôfr )bt un biennoxlrfniémentisoliée , qvif prôi- 
eiureijii notre Ânâïrttikesaatishiitîdii'nwxpliciÂfei^ 
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parce qa Vile s»it qu'ainsi elle plaît à TËtre Su-** 
préme, qui a créé Tanivers , et qui a allumé 
dtBiSL Tespril la luoiière de la raison. « Cette lu- 
» aière de la raison , dit Pâme , est la roix de 
j» inoQ Gréatear , qui m'ordonne d exécuter telle 
» action , et d'éviter celle-là. Si je lui obéis , 
» nécessairement je dois lui être agréable. Or , 
» quelle plus ^ande consolation puis-je avoir 
» que de plaire au Tout-Puissant , de qui tout 
» cfepend ? Peat-il y avoir une joie , une satis*- 
» &ctiQQ plus grande ?» 

Mad.. Yous dites bien : le contraire arrive 
dans une âme bien faite , quand après plusieurs 
délits elle rentre en elle*même , et voit que la 
lumière de la raison condamne ses actions : cette 
âme , ne pouvant nier qu'elle a mal agi , sent un 
tel déplaisir ^ nne telle horreur d'elle - même , 
qu'elle s'indigne contre l'abus de sa liberté ; 
qu'el/e s'en afflige profondément ^ et en estin^ 
consokbie : elle sent que la voix de la raison la 
reprend sans cesse ; que , quelque effort qu'elle 
fasse^ elle ne peut se disculper, obligée de se dire 
continuellement : /W mal fait. Elle se bat pour 
ainsi dire elle-même d'indignation et de déseâr 
poîr; en sorte que , quoiqu'çlleait goûté quelque 
douceur dans cette action répréhensibic, quand 
,elle s'y est livrée aveuglément y elle éprouve euf 
raile i|n yif raoKHrdsi, en voyant que le biefitroni- 
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pedr qu^elie a cherche étoit an véritable mal 
gni la toarmente. Pour moi , Théodore , je vous 
avoae que quelquefois je sens une telle afflîctioa 
pourm^être laissée entraîner par la passion dans 
un premier mouvement , que f en suis malade. 
De là j'infère que quiconque ^ent agir comme il 
faut doit tâcher que toutes ses actions soit en 
harmonie avec la saine raison. Toi , ma fille , tu 
es encore jeune, et tu ne peux connojtre, comme 
moi, la cruauté de ce reproche continuel de la 
voix de la raison , quand nous faisons le mal. 

La Bar. J'avoue , ma mère , que cVst vrai , 
et qu'il est impossible de ne pas agir d'une ma- 
nière très-loùable , en réglant ses actions sur ce 
principe de chercher le bien solide et véritable. 
Cependant, tant que nous sommes jeune^, il sem- 
ble que nous avons quelque excuse en nous con- 
tentant du bien apparent qui se présente à nous. 
Permettez , ma mère , que je plaide un peu la 
cause de mon âge , quoique je voie qu'il n'ob- 
tiendra pas de quartier : au reste , je jie le ferai 
pas sérieusement. 

Mad. Tu as mauvais goût , ma fille , de plai- 
der pour une si mauvaise cause ; Dieu te pré- 
serve de le faire ! 

La Bar. Ma mère , voulez-vous donc que 
toutes les jeunes filles laissent leurs plaisirs , 
leurs passe-temps ^ leurs douces amitiés , et les 
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galant^rie9 qui naissent sous lears pas ; et cela 
uaigaeinenl dans Tespoir de cette satisfaction 
meiancoiiqâe .qai iéar Tiendra dans la décrépi- 
lade , ou dii moins dans Tâge mur ? Non , ma 
mère ^ ne soyez pas d^une philosophie si austère 
pour nous : permettez qae nous profilions du bel 
âge ; et laissez-nous cueillir au printemps les 
fleurs qui rerabellissent. A son tour Tautomne 
Tiendra nous mûrir : alors nous penserons comme 
Tbeodore et comme vous ; laissez-nous rire avec 
le monde ', pendant qu^il se présente à nous avec 
agrément ; consentez que )a nature , lorsqu'elle 
est vive , inquiète et turbulente , ait ses libertés ; 
et n'exigez pas que de jeunes personnes laissent 
un bien présent , seulement dans Tattente d'un 
autre bien qu'elles mériteront plus tard. 
. Mad. Âh! tu ris ! tu n as pas mal joué ton 
Tplcl 

: jr>i^(tM/. Jedois, moi, intervenir dans cette dis- 
pute, de peur que quelqu'un, pour avoir entendit 
la fille, n^adopte sa doctrine, 

Mad. C'est très-bien fait. 

Théod. Baronne , la raison que vous alléguez 
est qu'il paro.ît dur de laisser un bien que l'on a 
dans la main, dans l'espoir d'un autre bien avenir 
qu'onne voit pas çncbre» Dites-moi donc : Quand 
TOUS ensemencez vos terres , ne jetez-vous point 
le grain que vous avez dans la main , pour obte-^ 
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nir celui ^e vous i»c vayet p&s >co€0re , et ^ 
risqoe (k ne le Toir pe«t^^tre jftmaiii , eomné 
H arrive dans les ;aiiiiées de duette ? 'Quand yons 
avez fait t^e'parer les ioits et votre jch&tean ^ n'a- 
v)ez-vo«s point dépensé imè igmids qn^titité d^ar- 
gent que vous avîecK eu inaidy seaUiiveftt dans 
Tespotr dVn avantage itatMT ? vohs ne le pouvez 
DÎer. Drac il est tr ès^^ordisaine^m hMHnes de 
donner le bien ^^ils^possèdent déjà , pear at-^ 
quérir un bien qu4)s ne {M>ssèd«nt nin« voient ^ 
et quMls o^ont pas nfte ceetitude d'obtfnîr. Je 
vcMis en dis autant de Uvi(rtii. La Toix de la' rai-* 
son nous ordonne deiravailler poMr -acquérir ce 
repos , celte paii ^le Tâme : vous ne pouvez nier 
que la paix de rame ne soit uië grand bien , con^ 
tant et solide, qui , tant qne rWe diire^ 4*ac^ 
compagne toufours; oui , cVsl un bien itidc- 
pendant des autres biens , qui n'est point sujet 
aux vicissitndes et am caprices des bommes, cVst 
an bien cvidemnient supériear à tous le^ auttea; 
dont Page et les passions ont coutume de nouis 
bercer dans la jeunesse. 

La Bar. Je sais de cetavisw Yorn vo]feit ^ue 
je grillois de parler , et je f^ai fait> patres que ia 
conversation entre trois , ^i tôntt sont d'^aciiord ,' 
perd le sel qui la rend agréable. ^ <=' 

Théûd. Pour concliire tt poinl ^ il cM déjk 
prouvé que tout homme doit ^ par U toiin«ée de 
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la natore j procarer son biea solide , et qt^ea 
cela consiste le vrai et légitime amour-propre. 
' AfûJ, Reniarque bien , ma fille, qae ce doit 
Htt an bien sfiiide, et noa-senlement en appa- 
Mftce cotnae ctàui dont parlent les philosophes 
da }aaf. 

Théod. (^«ndiioas traiterons des obligations 
de riiomne eaytn les autres hommes , nons au- 
rons à réfuter quelque philosophe , sur la ques» 
fioa et chercher chacun son intérêt justement 
^0 injostement; ce qui est Terigine d^une infi- 
nité de dÀordres : mais, comme je dis, vous voyez 
^^û n^ a rien de plus sacré ni de plus conforme 
jk la sine raison* 

MaJL Le désir du bien de la vertu , ou de 
^'harmonie entre nos actions «t la saine raison est 
la preuve que nous nous aimons véritablement ; 
et an contraire le système des philosophes de 
chercher leur intérêt dans la satisfaction des pas* 
sions est la haine la plus raffinée de soi-même ; 
car elle leur attire des afflictions inexprimables. 
Il saflSt , Théodore , de jeter un coup-d^œif sur 
l'expérience générale de tout le monde , pour 
voir qae la satisfaction des passions, quoique 
Aouce d^abord , attire toujours avec le temps des 
dégoiLts et des peines. Nous pouvons passer à 
QD aotre point , parce que celui-ci est suffisam^ 
ment éclairci. 
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TAéod. Tirons les consëquencës de ce prin^ 
cipe , que dous avons établi do légitime amour^ 
propre. 

La Ban Çest ce qne j'aime, Théodore^ 
pai'ce qu^ainsi les vérités voinf enchaînées de ma^- 
nière que les unes me conduisent aux autres , et 
il n^est pas facile que je les cTnblie. 

Mad. Vous honorez dohc Pamour-propre , 
Théodore , assez pour en faire la base des obli- 
gations de rhbmme par rapport a lui*même ? 

Théod. Vous voyez , Madame ^ que de la ma-^ 
nière dont je l'explique , cet amour devient une 
obligation ide Thomme ^ et un précepte du Créa- 
teur ; au point que , quand le Seigneur nous or- 
donne d'aimer les autres comme nous-mêmes , 
il nous rappelle en cela l'obligation de nous ai-^ 
mer nous-mêmes. 

Mad. Je l'entends i avançons. 

§. il. — De la rigle que l'homme doit obsemr 
dans Vamour de lui-mime. 

Théodore, L'amour que l'homme se doit à lui- 
même , Baronne , doit avoir ses règles pour être 
juste et le principe d'actions louables ; car , s'il 
étoit désordonné et excessif , il seroit haine et 
non point amour , parce qu'au lieu de nous faire 
du bien , il nous précipiteroit dans beaucoup de 
maux. 



B£ LA RAISON ET D£ LA RELIGION. i65 

La Bar. Et quelle sera cette règle P il importe 
de la savoir. 

Théod. Pour m^expliquer de manière que vous 
m^entendicz bieo ^ j^emploierai uae comparaison 
bien simple* 

Cette pendule qui a été témoin de nos confé'- 
rences^ va servir pour nous éclairer. Elle a, 
comme toutes les machines de ce genre , nn prtn • 
cipe moteur , et une autre pièce qui modère le 
mouvement. Sans ce modérateur, le principe 
mouvant , qui est le poids , s^accélèreroit en tom- 
bant avec liberté , et tout le rouage se fracasse-» 
roit , parce que le poids en tombant iroit tou- 
jours avec plus de vitesse , et tout seroit précipi- 
tation. Il en est de même des horloges à ressort; 
car, quelle qu e soit la cause mouvante, il faut ton-;- 
jours régler la force avec laquelle elle se meutr 
CVst pour cela que Thorloger ajoute le balan- 
cier , dont chaque mouvement est réglé de ma^r 
nière à ne laisser passer qu^une dent;, etàrjendre 
1^ mouvement égal , régulier et constant. JTe^ccois 
que vous m^entendez. 

La Bar. Certainement. 

Théo4* Le Créateur a donc disposé dans 
rbomme l'équivalent de ce que je viens de dire* 
Il a placé un poids ou cause mouvante , et c^est 
l^amour de soi-même , qui est un poids capable 
^e donner du mouyenient à toute la nuachiiie mor 
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raie ; tu que cette passinii que le Createnr a im- 
primée dans notre âme est le principe naturel et 
le plus ordinaire de nos antîou ; cap c^est elle 
^i fait toujours agir le coiimiisr des hommes. 
Si cette passion n^avoit point de modérateur , 
elle iroit sans frein , sans gonvernement et sans 
règle : tout suroît désordre , et enfin ruine dans 
rhomme. 

C^est pour cela qve Oieu lui a donne no« 
cause qqi réglât ses mouremens : c'est la saine 
raison, et les lois sacrées qu^elle nous dicte. 
Tant que rantour de soi-même se gouverne par 
ces lois de la. saine raison , il est juste y û est 
louable ,.etil est le principe des bonnes actiens; 
maisqnandilest sifort etsî excessif, q»^ il méprise 
les règles , et franchit les limites que prescrit la 
saine raison , tout est mal , ?ice et délit» 

Mad. Alors , mon cher Théodore , les pas* 

sions commandent , et la bonne raison n'agit 

point. 

Thiod. Madame , je suis en partie d^accord 

avec vous ; mais permettez - moi de sonder les 

choses plus à fond. 
La Bar. K'omettez rien qui puisse contribuer 

à la clarté de la doctrine , et à ma complète in- 
struction. 

Ikéod. J^appelle passion \t mouvement que 

mns Sentons au dedans de nous , indépendant de 
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la. rifiM^ert. Aîn&i ij y a de» passions bonnes qii€ 
la raison approuve ; et it y ea a d'autres maa* 
fr4i3ei9> qviic ^^ vaiftûoi eondamae ensuite. Il y a 
de6 j^a^iMS. kiDioccittles , imprimées parle Créa» 
leur dans notre cœur , qui sont la cause des 
mpuveineM sensibles ; de même que dans les 
choses- vmt<érifiUea et corporeUes il a imprimé la 
grmiid , 9f^^ ^f^ ^^ tendre vers le centre^ Les 
passÎMS. que nou^^ sentoj», au dedans de nous , 
avant de cMSulter la raison , sont quelquefois 
hoAttCS-Qt fiisties.; car la saioue raison et les km 
oelest CQiidftfnpenl pas. Mais, tontes les fois qo^ 
ces sentmèDStde la nature passent avec impétuo- 
sîiié pai}*desstts les limites que les lois de la rai»* 
soB ont marquées , alors les passions sont mau- 
vaises et coupables. Dé même que dans la pen* 
dide, tant que lé poids ou le grand ressort ne 
cesse de modérer le mouvement que le balancier 
gOiureriie^ tousses mou vemens sont réglés; mais, 
M on. lui cetire le balancier , ou s^il se meudavec 
une force exiraordioaire qui n^obéisse plus m 
modérateur , tout se détraque ,. tout est mine ou 
4éso9dF/e» Telles sont les passions innées et in^ 
noc^ttjtcâ >. ^arce que la.maio da Créateur les a^ 
placées en \ïw^ ; et telles sont les passions dés- 
ordonnées,, qiii parce qu^elles se précipitent au-- 
delà d4s liois. de la raison , sont dangereuses': 
çelle$*6i ncMis ircnde^t coupables ; parce que 
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nous devions les réprimer , comme la saine rai- 
son nous rapprend. 

La Bar. Cette comparaison de la. pendule 
éclaircit dayantàgela doctrine , et me la fixe dans 
la mémoire. 

Théod. Donc Thomme a Tobligation essen- 
tielle de gouverner ses impulsions naturelles , 
quoique innocentes par elles-mêmes , afin que la 
passion innée de V amour-propre légitime^ qui est 
innocente en elle-même , lie dégénère en amour» 
propre bâtard et faux ; lequel, avec Tapparence 
de nous procurer le bien , nous attire beaucoup 
de maux , par cette conversion de Tamour de 
nous-mêmes en une véritable faaine , qui nous 
ruine et nous perd. 

Puisque les comparaisons vous plaisent et 
vous sont utiles , je me servirai de celle-ci. On 
livre à un cavalier un cbeval sain et vigoureux , 
plein de feu et formé au manège pour le faire 
marcher droit ; et cependant le cavalier est 
pbligé de se servir du frein , de la bride , du Ji- 
col et de tout ce qui peut modérer Fanimal dans 
ses excès. Supposons le chemin par où il va 
plein dé fossés et de précipices , tant que le ca- 
valier , moyennaqt le frein et la bride , tempère 
le feu de 1 animal, et réprime ses mouvemehs 
désordonnés , sans le laisser sortir des bornes 
du chemin , il le sert bien , et tout le monde 
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loue son adresse. Mais , si le cheval épouvanté 
fait 00 saut , ou court furieux , ou se dresse et 
fait des courbettes ; si , désespère il désarçonne 
le cavalier , et prend le mors aux dents ^ que 
peut-OQ attendre , qn^un malheur ? Yoilà ce qui 
arrive avec nos passions : si les lois de la raisoa 
les assujettissent de ipanlère qu'elles ne passent 
point les justes bornes ; Thomme est juste , il 
mérite des louanges , et il remporte beaucoup 
d'avantages* Mais , si , par safoiblesse il consent 
à ce que les passions franchissent les limites 
prescrites par les lois de la raison , il commet 
un délit , et s^attire un véritable mal , peut-être 
avec l^pparence et la prétention d^un bien. 

La Bar. De ce que vous dites , Théodore , 
j'infère que, quand la saine raison gouverne Ta- 
mour-propre , il est bon, vertueux, et raison- 
nable ;^t qu'au contraire, quand Pamour-propre 
est celui qui gouverne , méprisant et captivant 
la saine raison , il est très-mauvais et très-nui- 
sible. 

Mad. Vois-tu , ma fille , comme tout va bien , 
quand le cavalier domine , soumet et gouverne 
le cheval ; mais que le cavalier est perdu , quand 
le cheval le jette à bas , le traîne et le foule aux 
pieds. 

Théoi. Par là , Madame , vous avez donnp la 
dernière main à la comparaison. 

2. 8 
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La Bar. A moi , il me semble bien difficile 
qa^un homme doué ^^un bon eoteodement , et 
d^unc lumière claire de la raison , consente a ce 
que les passions et l'amour-propre déréglé met- 
tent cette raison sous les pieds. Cela me paroît 
très-difficile. 

Théod. Âh ! Baronne 1 le; petit nombre de vos 
années excuse celle opinion. Vous devez savoir 
que la saine raison a s on trône dans Tentende** 
ment; Tamonr-propre , et les passions qui en 
naissent, siègent dans la volonté: c'est pour 
cela qu^ils Inllcnt souvent entre eux , et , dans ce 
combat y le plus fort terrasse le plus foible. 
Quand lés passions sont foibles , et que Tâmc 
prend de sang-froid y comme on dit , la balance 
de la raison pour examiner les motifs d^embras- 
ser un objet , et ceux qu^il y a de le rejeter, elle 
préfère ceux qui pèsent le plus , et résout pru^ 
demment, suivant ce qu^ens^ignela raison ; mais 
quand les passions croissent , quand elles allu- 
ment dans le cœur le feu de Pamour , de la baine 
ou de l'ambition , et commencent à pousser. la 
volonté vers leur but , quoique contraire à 
celui de la raison , celle-ci a beau -réclamer son 
droit , et montrer à Târae que cela ne convient 
pas , les passions crient de manière à étonrdîr 
l'âme ; bientôt elle ne distingue plus tous les cris 
de la raison , et elles inventent motifs sur motifs 
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en leqr fareaT , tels qae daûs la balance de Fen- 
teodement ils remportent sar ceux que la raison 
al/égaoit an commencement pour prendre une 
résolation contraire. La passion donne beaucoup 
de secousses à Pâme , qui vent examiner dans sa 
balance le poids des raisons de part et d^autre ; 
la balance est agite'e , et elle ne montre rien avec 
certitode. D^ailleurs, quand une passion est trop 
forte , elle allume dans le cœur un feu qui fait 
boaillir U sang ; une fièvre ardente attaque le 
cerveau , et déjà il n^est plus maître de lui ; la 
fumëe du feu inte'rieur ne laisse point voir Tobjet 
tel tjQ^l est en lui-même : le vertige interne 
trouble tout , en sorte que Pâme ne marche plus 
que de travers , et que pour Tordinaire elle 
fait cfantes sur chutes. Si elle regarde les choses , 
elle les voit toutes différentes de ce qu'elles sont, 
parce qu^ elle a une jaunisse morale, qui donne à 
tout ane cdioleur étrangère , et représente comme 
belles les actions les plus honteuses , et comme 
louables les plus grandes extravagances. Dieu 
Yous préserve , Madame , que les passions s'em*- 
parent à ce point là de votre cœur, parce qu^alors 
il n^est pas probable que la lumière de la raison 
parvienne à les vaincre ! 

Mad. Ma fille , si ta avois vu dans le monde 
ce que je sais , et ce que nous content 1^ histoi- 
res y ta n^aurois pas parlé ainsi. 

8* 
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La Bar. A présent j^ai la plus grande frayeur 
de ce que je ne craignois pas tant jusqu^'ci. Ce- 
pendant , ma mère , il faut que Théodore et vous , 
me donniez quelques marques auxquelles je 
puisse connoître en moi ce qui est passion et 
ce qui est raison. 

' Mad. Ma fille , celui qui réfléchit mûrement 
distingue facilement ce qui est saine raison de 
ce qui est passion déréglée ; car , pour Tordioaire 
les yeux , le geste , la voix , les mouvemens , et 
tout le corps donnent des signes de la passion in- 
terne quand elle ne se soumet point à la raison. 
Au contraire, la voix de la raison est douc^; en 
tout on remarque la paix et le repos de Tesprit , 
le poids , la modération y le juste équilibre des 
choses ; et alors la lenteur même avec laquelle 
Vesprit procède annonce la quiétude de Pâme 
et la réflexion de Tentendement. Mais Théodore 
te donnera des marques plus sûres pour distin- 
guer ce qui est raison de ce qui est passion, 

Théod. Madame ^ cela n^est pas aussi facile 
qu'il semble : car tous ceux que la passion aveu^ 
gle sont capables de jurer que ce qu'ils font, ils 
k font avec une très-bonne raison : telle est Tas- 
tuce de Taraour-propre; déréglé , qu'il fait que 
r^me ne jette point les yeux sur les raisons qui 
sont contre , mais seulement sur celles qui sont 
en sa faveur. Regardant ^onz seulement d'un 
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coté et point du toat de Tautre , comment Pâme 
peut-elle juger e'quitablement ? Yoilà Porigine 
de Tayeuglement que les passions causent y même 
dans les personnes de jugement. 

Maà. Le juge qui ne voit dans les actes qut 
les raisons d'une partie , et non celles de la par- 
tie adyerse^ nepeut juger avec rectitude. 

Théod, Ne'anmoins « Baronne , je vous don- 
nerai quelques marques pour distinguer la raison 
de la passion* 

La Bar. Et quelles sont ces marques ? 
■ Théod, Comme la main du Créateur a, placé 
dans notre àme la lumière de la raison , elle ne 
connoit ni nations , ni climats , ni familles ; par- 
tout elle dit la même chose. Quand donc nous 
Terrons que notre avis est généralement conforme 
à. celui de beaucoup de personnes de différens 
caractères, âge , condition , etc., nous -avons un 
grand motif de croire quUl est conforme à la 
droite raison , qui est celle qui dicte à tout lé 
monde la même chose. Dans les passions c^est 
Je contraire : elles ne sont jamais uniformes 
cbns des personnes de conditions diiïérentes^ 
par ,1a raisom que chacun regarde à ses intérêts 
•onpréjugés particuliers , qui varient suivant les 
«ujetsi Ajoutez à cela que si la voix intérieure 
qui me parte est. conforme à mes intérêts > je 
dois: douter ; car je sais que Pamour-'propre , 
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très-habilo et toujours n ma faveur, doit dé^ 
feodre sa cause au tribunal de la raison. Mais, si 
la voix que j^entends au fond de mon ârae est 
contraire à mes inl^rèts, je puis. croire ferme- 
ment que c^est la voii de la droite raison. 

Mad. Assurément, car elle est contraire ani 
passion^, qui toutes naissent dt Tampur-propre 
dére'gle'. 

TAéod. Nous avonê encore nne autre* marque 
assez bonne. Quand la voix intérieure qui con*^ 
seille quelque action est douce , tranquille et 
constante , elle vient de la raison ; parce queles 
mouvemens et les accens de la passion ont coa- 
ti^me d^être accompagnés de cris intérieurs , cle 
trouble , de feu , d^inquiétude , et de senti- 
mens confus, qui étourdissent presque Pentende- 
ment. La voix de la droite raison est bien dilTé* 
rente : elle n'admet ni bruit , ni criailleries. 

Mad,, Vous parler diaprés ce que vous dicte 
Texpérience , c^est elle qui vous a donné cette 
règle admirable. " ' • 

Théod. Je vous indiquerai encore une. preuve 
assez sûre de ce qo est la voix de ia droite rai- 
son , qui parle dans noire intérieur ; c^est celle- 
ci : Se mèlire à la place éPunnuir^ , et, regar- 
der ce que Von.dit eomtne si on^toitisoirméme 
UFLjtranger. Car de cette manière on connoîtna 
facilemeni la difformité dcsooopinit^n, et si 
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c^est on conseil de la passion. Je vous donnerai. 
Baronne , on exemple : nos yeux sont très-près 
des traits du visage ; et cependant nous ne les 
voyons pas aussi bien que les antres les voient. 
Quand donc nous voulons voir quelque deTaut 
sur notre yisage nous prenons un miroir, et il 
faitqne nous nous voyons comme un objet distinct 
de Dons } et c^est là le moyen de nous connoître 
tels queoous sommes dans la réalile'. Donc, pour 
ne pas nous tromper dans le sentiment de notre 
raison , nous devons supposer que ce vœo n'est 
poimtle nôtre , mais que nous Tentendons de la 
bouche d'un autre homme inconnu , et encore 
mieux de la bouche d'un homme qui ne nous 
plaise pas ; et si son sentiment nous paroît 
bon encore , nous pouvons nous tranquilliser ef 
croire que la saine raison le dicte. Car , sortant 
de la bouche d'un étranger, et surtout d'un homme 
odieux , il nepourroit nous contenter si la veVité 
n^e'toit e'vidente. 

Mad, Cette me'lhode, Théodore, est admirable, 
parce qu'ainsi il n'est pas facile que l'impulsion 
de la passion dére'glée ne se montre avec horreur. 

Théod. Telle est, Madame , la règle pour que 
notre amopr-propre soit juste et raisonnable. Ne 
permettons d'aucune façon que les passions le 
gouvernent, S moins qu'elles ne soient approuvées 
et bÎ€n approuvées par la lumière de la raison 
pitrifiee. ' 
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Jfja Bar. Je suis bien instruite, Théodore s 
passons à une autre matière. 

§. IIL — Dâ t obligation que t homme a de con- 
server sa vie et sa sanii. 

Théodore. La première conséquence que nous 
devons tirer de ce que nous avons dit , c^est , 
Baronne , que l^homme est obligé de conserver 
sa vie , et par conséquent la santé , qui a con- 
nexion avec la vie. 

Zâf Bar. Qu'il les conserve , c'est une con- 
venance; mais, qu'il ait obligation de les conser- 
ver , je ne sais pourquoi. Car la vie et .la santé 
lui appartenant en propre , iLme sembloit qu*il 
ne pècheroit point contre les règles de la philo- 
sophie en les exposant à quelque danger. 

Mad. Ne faites pas cas , Théodore y de ce que 
dit la Baronne. C'est un caprice que j'ai eu beau- 
coup de peine à lui retirer de la tête. Vous de- 
vez savoir que c'est uçe passion dominante dans 
ce pays que l'exercice de la danse , au point que 
des jeunes demoiselles de très-bonne santé et de ro- 
buste coroplexion se rendent malades par ces 
bals, on parfois elles dansent dix-huit à vingt 
contre-danses dans une nuit, et se tuent par la 
violence de cet exercice. J^ai eu beaucoup de 
peine à obtenir de ma fille qu'elle se modérât. 
Je vous serai donc obligée à cette heure de lui 
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faire Kotir la folie (te ce qai lai plaisoit tant m- 
trefoia. 

la Bot. Mais poarquoi le l^réateur noas a-t-il 
doDOc la saot^, la vigoeur et les forces , si ce aVsl 
poar en jouir , peodaat que Tâge te permet ? 

Maà. Ah! ta reviens, ma fille , à toa caprice: 

!*e te réponds qne le Créateur nous doane la rie , 
a Baolé etles forces pour que nous usions de .ses 
dons avec prudence. Mais je t'entends : ta veux 
que Théodore te réponde scientifiquement. 

TAéod. Le sourire de la Baronne manifeste , 
Madame , qne tous avez deviné sa pensée. Mais 
eUe doit savoir qu'il y a'des dons qui se font ab- 
solnment, et de manière que celui qui les reçoit 
peut en faire ce qu'il juge à propos ; et il y en a 
qai ne se font que pour un usage licite ; en sorte 
qae snivant les lois nous sommes usufruitiers, ti 
non nukres absolus de la chose. C'est ainsi que 
Dien en agit à notre égard. Dans certaines 
choses il nous en rend maîtres de manière que 
nous' pouvons les donner à qui il nous plait, 
comme l'argent, les.fruils dela.terre, etc., Dans 
d'autres choses, il nous lait seulement usufruitiers 
de ce qu'il nous accorde , tels sont le corps, les 
sens , la vie , la santé, etc. Nous ne pouvons dis- 
poser de ces choses , mais en user , sans les dé- 
traire ni . nous en priver. Que dirîez-voas , 
Baronne', d'an homme quis'arracberoU les yeux; 
8«*. 
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-qni se couperoit une jambe , ou gui se mutilerait 
de quelque manière que ce fût ? 

La But. Je dirois qu^îl.esifoÊa. . 

Théod, Néanmoins iLpourroil alléguer que ces 
membres sont à loi, et qu^en élanl maître il peut 
en faire ce qu^il veut, comiaede son argent, qu'il 
peut donner à qui il lui plàit; Mais Vous Toyez 
bien quHl raisonneroitmal , et qu^îl agîroit contre 
rintention du Créateur , en détruisant des mem-^ 
bres qui loi sont donnés pour ua usage licite , 
et dont il n^est pas véritablement maître ^ maïs 
seulement asuffoiticr. 

La Bar. JVntends à présent ce: que je nlavols 
pas entendu aussi clairement. . 

Tkéod. Je dis la même chose de la vie , et d^ 
la santé qui a connexion avec la viev Quel plus 
grand désordre que de voir une dame ou un 
Monsienr , perdre leur santé par des c&cès de 
divertissement, ou dans ce qu^ils appellent -des 
fêtes de grandes réjouissances, et dépenser ensuite 
des sommes considérables en remèdes^, soulfcaiit 
les douleurs de la maladie , et passant le reste de 
leur vie dans un lit , on dans un état si pitoyable 
que la vie même leur devienne à cbarge ? 

Mad. Ce seroic la même chose que si nn 
homme robuste se coupoit une jambe par plaisir^ 
f)our en prendre ensuite nncidebois ; ce qui se*- 
roit.une action barbare ^ que tout le monde taié- 
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Toit dé folie. Je trouve ëgalement extravagant 
celai 00 celle qui ,à force de divêrtîssemens, perd 
ooe belle et vigoureuse sanlë, pour acheter ensuite 
à beaucoup de frais, au milieu des dégoûts et des 
douleurs, une santé qu'on peut seulement apprë* 
cier comme moins mauvaise que la mort. Tu vois, 
ma fille , dans plus d'une de tes amies , vérifie à 
la lettre ce que je viens de dire ; et grâces à Dieu 
que tu te sois corrigée à temps , et que tu n'aies 
pas tombé dans le précipice. 

La Bar, Je n'aurois jamais deviné que ce 
fût un aussi grand désordre. 

Thiod, 3t n'ai point encore dit ce qui con- 
vainc radicalement : c'est que nous ne sommes 
pas maîtres des biens dont le Créateur ne nous a 
donné que l'usufruit. Quelques-efforts, quelques 
dépenses que l'homme fasse , il ne peut prolonger 
les jours de sa vie. Cette prétention seroit tout 
aussi inutile que s'il vouloit ajouter un seul pouce 
à sa stature naturelle , ou donner plus de perfec- 
tion à ses sens. Il n'est pas maître non plus d'a<- 
vûir une bonne santé ; mais il Test indirectement 
en s'abstenant des-désordres qui la ruinent ; à 
Teiception cependant de certaines maladies , que 
nous ne pouvons nullement prévoir ni éviter. 
Donc , si nous ne pouvons acquérir , augmenter , 
ni conserver ces dons du Créateur , nous ne som- 
mes par conséquent pas maîtres de les détruire \ 
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nous ne sommes qu^usufruitiers , en tant gu^on 
nous en accorde la possession : ainsi cVst un délit 
contre la nature « délit contre la saine raison , et 
délit contre le Créateur, de ruiner les biens qu^il 
nous a accordés pour en user liciteipent. 

La Ban II n^y a pas moyen de répliquer.- 
- Mad, Puisque nous sommes sur un point si 
important, je voudrois, Théodore, vous en- 
tendre sur Tusage licite des biens que le Créateur 
nous a accordés ; car je trouve que c^est une faute, 
. non-seulement de détruire ou de ruiner les dons 
de Dieu, mais encore de sVn servir pour un 
usage dilTérent de celui qu^a en en vue celui qui 
nous les a faits. ^ ; 

Théod. y ous m^ obligez , Madame , à vous pré- 
senter une doctrine plus étroite, qui ne plaît 
peut-être pas à la Baronne. 

Mad. Théodore, la philosophie morale est 
celle qui dirige les mœurs diaprés la lumière de 
la bonoe raison ; et il n^y a point de motif pour 
la laisser imparfaite , en retranchant une si belle 
branche de cette, science si importante , seule- 
meut pour faire plaisir à cette jeune fille. Espérez 
davantage de son jugement, et de la droiture de 
^on âme. 

LarBar. Si vous m^aimez bien , mon maître , 
ne me privez de rien qui puisse servir à régler 
Qie$ mœurs. 
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Théod. Je dis donc que nous devons touj.oars 

faire attention aux fins que Dieu a eues, en nous 

doooaot les biens de la nature , la vie , la santé , 

Je talent, etc : et en voici la raison. Supposez qu'un 

Souverain envoyât un ambassadeur à une cour 

étrangère pour des affaires importantes à ses 

Etats , et que pour cela il lui donnât la rente ac* 

coutumée , et le décorât du titre ou caractère 

correspondant , jusqu'à ce qu'au bout de trois 

ans, il le rappelât. Si cet ambassadeur, en rendant 

compte de sa mission , disoit au Souverain : 

« Sire ,. il est vrai que j'ai été dans cette cour 

» tout Ve temps de mon ambassade , et que je me 

» suis traité avec tout le Faste et tout l'éclat pro- 

» pprtionné à la rente que Y. M. m'assignoit : 

» J'ai fait brillante figure ; ma table étoit.la plus 

» exquise ; mes voitures plus magnifiques que 

y> celles des ambassadeurs ; les jours d'assemblée 

» le concours étoit très- nombreux chez moi, 

» surtout dans Iqs grandes réjouissances pour 

» célébrer la fête de Y. M. Le pays m'a plu infi- 

» niment, et je m'y suis très-bien diverti; mais, 

» quant à la négociation dont Y. M. m'a chargé, 

» j'avoue que je n'ai jamais trouvé une occasion 

» favorable pour l'entamer , parce que les as* 

» semblées, les festins , les obligations de faire 

» la cour m'emportoient tout mon temps. » Quel 

accueil croyez-vous que cet ambassadeur rece-^ 

yroit de son Souverain 1^ 
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La Bar, SMI lui fàisoit trancher la tête, il lui 
donneroit la récompense qa^il mérite. 

Mad. Prends garde , ma fille, qoe tu te con- 
damnes toi-même. 

Thiod. Le Créatenr doit en agir de même à 
notre égard , quand nons ayant donné la vie , la 
santé, le talent, etc., ponr des fins iici les , et 
utiles à la patrie et à nous-mêmes , il voit que 
nous les avons négligées pour nos fins particu- 
lières, les prostituant aux frivoles et souvent 
coupables divertissemens de la jeunesse. 

Mad. Ne te disois-je pas, ma fille, que tu 
rendois la sentence contre toi ? Réponds , à pré- 
sent, si tu peux, à cet argument de ton maître? 

La Bar, Je n^oublierai point celte doctrine. 
Je suis persuadée que toute créature raisonnable 
est obligée dVmployerles dons de Dieu dans les 
intentions de Dieu. 

Théod. Actuellement il convient que nous 
passions à un autre point. 

Mad. J'entends que vous avez en bas le Co- 
lonel, d'une excellente société pour des dames, 
sans doute ; mais, moi, je me retire, parce que je 
n'aime ni ses complimens ni ses systèmes. Adieu. 

§. IV. — Du système de Tégoïsme, c'est a dire du 
système de ne chercher que sa propre convenant 
ce. y et d'être insensible aux malheurs d^aairui. 

Théod. Actuellement, Madame, nous allons 
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iraitcir d^ob système qoi paroît fils de la doctrrae 
qae Doas avons établie , ^uoiqn^il en- soit le 
cootraire et r-enDemi. Noos avons obligation de 
noos âîmer noQS-*mêtnes ; mais ce ne doit pas 
être de manière qoénous n^aimions que nous, 
ce qu* on* appelle le système de Végèïsme^ c'est-à-* 
dire qne chacun ne s'occupe que de lui, san6 
prendre d^autrês soins. Ily en a beaucoup qui 
suivent dans' la pratique ce -système : ces jours 
derniers j'ai vu sa description dans un livre : elle 
in!a bien fait rire, et j^ai appris de mémoire des 
vers qoi ié peignent bien au naturel; je crois 
in^*en~ souvenir ehcore, parce que je les ai btcn 
réfléchis. Mais voici le Colonel. 
' Le Cb// Madame, que signifient ces secrets 
avec votre maître ? Est-il possible que vous 
n^admetliez jamais de conversation divertissante 
avec cedx qui vous estiment , et qui se réjouissent 
<le voir les belles qualités qnî Tbu« rendent le 
cbarme de la société ? Au moins votre mère ac- 
corde plus de temps aux droits' de Porbanité et 
d'dne culture aimable , quoîquVIlé ait passé 
les années fleuries de vôtrjC âge. Vous devriez à 
préseïil être libre du sévère esclavage oik vons a 
tenue la dure éducation de vos^maîtres: ils ne 
(pensent ^n^à cultiver Véntendement , et laissent 
à 'sec le^èofeurs .tètrdres , quand la nature «e dis- 
pose à faire germer en eui les sentimens de Pamour, 



1 84 QAEMONI£ 

sentimens si propres à vivifier ces belles âmes 
qai de tempç' en temps parois^f ot dans la société 
comme des phéDomèoe^ rares de la nature. 

La Bar. C^est assez, c'est assez , mon Colo- 
nel , la fumée de Tencrns me fait mal. Yoas êtes 
bien inslruitdu stylf dç Toisive galanterie; mais 
moi, à ce labgage, j^^en préfère un autre plus îm- 
porlant. Tant que je qe vojis pas mon âme ornée 
comme il çonvieot, peu m^importe ce que vous 
dites de beauté et d/appas ; peu m^importe Téloge 
que vous faites de ce qui n^appartient qu^au corps. 
Colonel ; je suis moi avant les autreS;; et j^aime 
mieux chercher ma consolation à m^nstruire des 
sciences, et à m)prperdes belles qualités .de Tes.- 
prit, que de satisfaire les autres par ce que vous 
dites de jolies figures, de bijoui, de rubans, et 
autres ridicuUtés de la mode. 

Le Col. Et vous, Madame, vous êtes bien, 
instruite dans le charmant système de Tégoïsmc , 
car je vois que vous ne pensez qu^à vous , et q ne 
rien autre chose ne vous importe. Ce système me 
plait beaucoup, et même en cela je trouve que 
votre jugement n^est point féminin. 

Théod. Quand vous êtes entré, nous commen- 
cions à parler de ce système : la Baronne m^a de- 
mandé de le lui expliquer , et j'allois lui rapporter 

une plaisante description que j^ai vue dans u(i 
li 
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Le Col. Mais , Madame , je ne y|cox ni retar- 
der 9 lii empêcher, votre judicieuse instruction. 
Théod. Yoici , Baronne , comme le poète 

peignoit Tegoïsme : Dien veuille que }e me le 

rappelle ! 

Dans les bras complaisans d'une molle bergère j 
Je passe d*heareoz jours , sans souci, sans affaire ^ 
Quand je me trouve bien , jamais le mal d*autrui 
2V'a mérité de nioi que je pensasse à lui. 
De moi se^l je m'occupe , et c'est moi seul que j'aime : 
Des malheureux je fuis jusqu'au souvenir même. 
Mettez le monde en feu : s'il ne me touche pas , 
Pour l'éteindre, jamais je ne ferois un pas. 

Le Col. On ne peut faire une peinture plus 
juste. Mais, dans le fait, Madame , le système de 
Tégôismet%i le plus raisonnablç et le plus conve- 
nable possible. Il se fonde sur notre amour-pro^ 
pre , passion innée , gravée par le Créateur dans 
le fond de nos cœurs. Tout ce qui tend à nous 
affliger pour les malheurs d^autrui troi^ble la sé- 
rénité et la paix dont jouit le cœur humain , puis- 
que rien ne lui importe que Tintérêt propre. 
Pourquoi irai- je m^affliger des mauxd'autrui? les 
miens suffisent pour me tourmenter ; si je m'inté- 
ressois. Madame, aux biens ou aux maux des 
autres, je serois bien à plaindre , car jamais je ne 
manquerois de peines. 
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La Bar. Et vous donnez pour constadt ^ 
Colonel , que ce système est cODforme à la sâioè 
raison ? 

Le Col. Sans contrediti 

La Bar. Donc il est juste que Théodore et moi 

le suivions, et que tous les hommes Vembrassent^ 

' Le Col. Je dis que oui , et je tiens à mon dire* 

La Bar. Vous feriez , Colonel , une belle fi- 
gure dans ce monde , si tous les hommes suivoient 
ce système ! vous vous verriez seul et abandonné 
au milieu des hommes , sans qu^aucun sentit vos 
maux et vos infortunes^ en cas que vous en éprou- 
vassiez. Tous ceux qui vous connoissent diroicnt : 
A moi,|que m^importe le Colonel ? qu^il pleure, lui 
ses maui , moi je pleurerai les miens. Qu^il gé- 
misse , quMI crie , qu^il crève , pendant que je 
suis bien tranquillement à prendre mon café. Vos 
domestiques ne vous secourroient point , parce 
quMIs sont hommes aussi , et qu'ils doiventsuivre 
la même loi d'être insensibles aux maux d'autrui : 
eux aussi doivent se conformer à la droite raison ; 
et celle-ci, comme vous dites, approuve le système 
que rien ne nous importe de ce qui arrive aux 
autres. Que me répondez-vous ? 

Le Col. Yous tirez, Madame, des consé- 
quences bien funestes. 

La Bar.Mdils bien justes: et je ne sais oomment 
vous pourrez vous débarrasser de cet argom^t. 
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Ceux goî vous servent le foat poar leur propre 
comnocfité; et, si ia roue de la fortune donnoit uH 
four qui vous mii dans ia dépendance des autres , 
comme aujourd'hui ils sont sous la vôtre , vous 
vous trouveriez au milieu de la population des 
villes, comme dans un désert solitaire, sant 
espoir du moindre secours dans vos aGBictions* 
Belle situation^ Colonel! renvîez-vous?Figurez-i 
vous une population de dix mille personnes , 
et que toutes, en suivantvotre système, restassent 
mollement assises dans les bras de la paresse, 
sans se mettre en devoir de vous donper du 
secours en vous voyant dans la plus grande né- 
cessité et a{Hiction : voudriez-vous vivre parmi 

JLe Col. Dieu ûi'en préserve ! 
. La jBar«.Comment donc condamnée- vous dans 
les anlreB;ce que vous approuvez en vous par 
votre isystèipe? Mais parlez , Théodore ; car )-^\ 
trèB-mal falitide von loir disputer en votre présence; 
' i7>i^i/vQuand vonslefaites avec tantdediscer- 
iiement, ce n7est point témérité, c'est'une favea# 
qoe'*vbus mé faites. Sachez que les flèches deVar-* 
gomeniatiomi décochées par dc^ malins fémimiies 
pénètrent davantage ique ^î elles «etoieçt lancées 
par la m»tt.»Yigaur6us«jd«S'lti»iai|rB^^ '<> / 

' iLe.CeiiXkhiSt ^yott {oéillespérienep i^maîs^- 
Tbéodore^ je voudrpis vous entendre, • - .: ' 
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Théodi Mon ami, V homme a dans lui-même pàf 
sa nature des principes de beaucoup, ^afflictions y 
de misires et de dépendance des autres kommeSé ' 
Kemarqucz bien ce que je dis : car c^est là un 
principe très-certain, que personne ne peutnier^ 
et dont chacun fait Inexpérience en lai-même^- 

Le Col. Je ne le nie point non plus.^ - ^ ^ 

Théod.HonCi dans notre propre nature, noua, 
avons un principe qui nous oblige à nous servir 
des autres hommes^ puisque ;6'iIs^nous aban- 
donnent et nous laissent seuls , nous ne pouvons 
nous suffire à nous^mêjnes daç.s les peines et les 
afflictions» 

Le Col. Je voudroi^ le, nier ; mais je ne piiis^ . 

Théod, Donc, si le Créateur a tait toUt homme 

dépendant des autres, comment quelqu^un pour- 

ra-t-il se faire le système de ne point s^aiftiger 

des mauK d^autrui? ce seroit se priver du secours 

que les autres peuvent lui donner; parce que la 

loi , mon ami , doit être générale^ S'il est juste que 

vous vous fassiez un cœuride pierre , i^nsensible à 

tout ce qui touche les autres, 'vous devez aussi 

approuver en eux une dureté et une indifférence 

semblables. Remarquez que vons>discourez contre 

votre propre. conviE!nat)ce.,^et)que vous établissez 

des maximeaoppi)âéês.aijCft;!amonr->pcoprje) que 

Dieu d!aprèsi vottSriiiêiQç ii^ravé aaioad ideJnos 
coeurs, • .«m'. .•,,.. ,.-^y: ,,, ;.. ■ • . .i^, ;>„ 
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■ La Bar. Vous voyez , Colonel , à quoi me 
servfBt les conversations que vous critiquez tant/ 
avec Théodore. Elies- servent à me prémunir et 
à me fortifier contre les jolis discours avec 
lesquels vous venez vous autres persuader vos 
erreurs. Dites-moi : la Baronne avec son enten-» 
dément éclairé , réglé et bien dirigé, ne vaut-elle 
pas mieux que là Baronne avec des erreurs dans 
la tête 9 et beaucoup de rubans et de |)ijoux par 
dehors? 

Là Col, Je ne condamne pas votre application, 
mais Tausterité avec laquelle votre maître vous fait 
perdre le goût de concourir dans la société , qui 
prend tant d'intérêt à votre compagnie. 

La Bar. Mon Colonel , vous êtes bien incon- 
stant dans votre manière de penser. 

Le CoL Je n'avois pas de moi cette idée. 

La Bar. Au commencement vous prêchiez 
l'amdur que chacun se doit à lui-même ; vous avez 
avoué, dépuis que par un entendement meublé de 
bonnes maximes et libre des erreurs vulgaires , 
je vaux mieux que par les ornemens et les cou- 
leurs du visage ; et actuellement vous voulez que 
^e me prive de ma propre utilité et de ce qui me 
rend plus estimable , uniquement pour la satis<- 
faction de quatre Messieurs oisifs, qui viennent 
passer ici quelques heures. Youlezrvous que pour 
[eur donner ce frivole plaisir , je me prive de moa 
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bien solide, et de ce qui, saos contredit^ me r^nd 
plus parfaite et estimable ? Ârraogezmoi ces deax 
choses-là eotre elles; et, si. vous ne pouvez pas, 
confessez que yons.êtea inconstant dans votre 
manière de penser un de parler, Théodore , pas- 
sons à an autre point. 

§. Y. — De t obligation çue tout homme a de 
conserver son honneur : ily est question des 
duels, 

Théodore. Pensons, Baronne , à tirer de non- 
relies conséquences des principes que nous avons 
établis au sujet de Tamour licite de nous-mêmes. 

La Bar. Quand les diiîérens articles de mon 
instruction vont ainsi enchaînés les uns aux au- 
tres , f en suis mieux persuadée , et plus sûre de 
ne pas les oublier. 

Théod. ^obligation que nous avons'de con- 
server la vie et la santé , s*étend aussi à Thon- 
neur et à la réputation. 

Le CoL La bonne réputation est encore plus 
précieuse que la vie : souvent aussi on expose et 
on perd la vie pour conserver Thonneur et la ré- 
putation , comme dans les duels. 

La Bar. Le mal est que vous , messieurs les 
militaires , vous avez à cet égard de barbares 
systèmes. 
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Le Col. Vous les appelez barbares , Mailame , 
quand tuut le monde fait consister le pins grand 
honneur d'un chevalier dans ces petits pointa 
délicats ! 

La Bar. Je nomme barbare tout système qui 
est contre la saine raison ; car Tunique diffé'^ 
rence qu^il y a entre les barbares et les gens ci-» 
vilisës , cVst que ceux-ci se sçrvent de la raison , 
et que les autres ne la connoissent pas. Yous-^ 
même , qui êtes militaire , vous ne pouvez soute- 
nir que cette manière de venger son honneur ne 
soit une barbarie. 

- Le Col. Chère Baronne , vous ne me pouvez 
nier qu^un homme d^honneur, s^il se voit ofFensë, 
nedpive se venger^ ou en déGant celui qui Ta in- 
sulta, ou en acceptant le défi ; et il est clair que 
dans ce. cas on risque sa vie , et que souvept on 
la perd. Celte maxime est de toute nation civi-* 
lisc^e ; ainsi je ne puis souiïrir que vous Tappe* 
liez barbarie. 

La Bar. Je ne m^en départirai pas , tant que 
vous ne me répondrez pas que cette maxime est 
fondée sur la saine raison ; et jusque là je a*ai 
pas besoin d^un autre argument, Mais.noUf Théoi- 
dore , je ne veux point prendre voire place; vous 
présenterez, avec plus de vigueur tt plus d^adresse 
i|ue moi, Targument que je vous ai entendu fair^ 
diflcrentes fois ; ainsi je me tais pour le présenti 
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. Théod. Je ne tous dirai , mon ami , que les 
raisons que la Baronne Touioit allégaer. Je vous 
tiens pour raisonnable , et , poar un homme gui 
entendez le langage de la Terité , pesez tout mon 
argument dans la balance de la loi naturelle et 
dans celle de la raison éternelle de Dieu. 

Le Col. Quant à la balance de la raison éter- 
nelle , c^est bien haut , et ainsi nous ne pouvons 
pas dMci examiner son mouvement , ni voir de 
quel côté elle penche. 

Théod. Ne reconnoissez-vôus pas , comme 
nous , que c^est Dieu qui nous a donné la lu- 
mière de la raison ? 

Le Col. Qui en doute ? 

Théod. Donc ce que notre droite raison nous 
dictera sera ce que Dieu ordonne et ce que dit 
la raison éternelle de Dieu : faites-y bien atten- 
tion. Dieu , par Torgane de la raison dont il a 
orné notre âme , ne peut nous dire le contraire 
de ce que dit sa raison éternelle ; car ce seroit 
de la part de cet Etre souverainement parfait , 
une fausseté , si , connoissant qu^une chose est 
mauvaise, il plaçoit dans notre entendement une 
voix qui lui dit qu'elle est bonne , ou au con- 
traire. Mon ami , bon gré , mal gré , vous devez 
avouer que tout ce que condamne notre droite 
raison , est condamné aussi par la raison éter- 
nelle de Dieu. 
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Le Coi. A la bonne heure ; mais la saine rai- 
son nous dit qu'un homme honnête doit à tout 
prix. venger son honneur. 

Théod. J'en conviendrois avec vous si c'e'toit 
venger son honneur ; mais le défi ne fait rien 
pour que Thonneur soit sauf ; car il ne le donne 
ni ne le retire. 

Le Col.Ot, je crois qu'un homme de bien 
injuiîen'a que le défi pour venger son honneur ; 
je ne lui vois pas d'autre moyen. 

Théod. Vous savez bien , mon ami , que le 
succès dans les défis dépend d'une de ces trois 
choses : de hi force , de Tadresst et du hasard y 
n''est-ce pas vrai ? 

Le Col. Cela est vrai. 

Théod. Ya laquelle de ces trois choses prouve 
que vous êtes honnête ? laquelle prouve que vous 
êtes offensé injustement ? laquelle prouve que 
votre adversaire est coupable ? Si , quand vous 
avez raison , et que vous êtes véritablememt hon- 
nête , vous étiez toujours victorieux , vous au<; 
TitfL quelque excuse ; mais tons avouent que la 
poiqte du fieuret est aveugle , et ne distingue pas 
de quel côté des combattans est la justice ou Tin- 
)uslice^ Souvent celui qui avoit le plus de raison 
reste étendu par terre , et le délinquant sort vain- 
queur : donc, ce n'est pas le moyen de vérifier 
votre justice , et de prôuyer le tort de votre adr 
2. 9 
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versaire , qae de le défier. Je denaDde en outre; 
celui qui est défié consenre-t^il son honneur pour 
accepter le défi ? 

Le CoL S^il ne ^accepte pas ^ il passe pour un 
homme vil , et il ne peut se présenter pami nous* 
S^il veut faire voir tpi^il a de ^honneur , il doit 
accepter promplenicnt le défi. 

Théod. C'est très-bie n. Donc/ le duel ou le 
défi prouve également ThosBeur de ceiiiî qui dé- 
fie, et de celui qui accepte. 

Le Col Sans doute. 

Théod, Donc , le défi né prouve rien en fait 
d^bonneur: car il donne à non adversaire le 
même honneur qu'à moi. Que répondez-vous ? 

La Bar. Je vous vois serré de près , Colonel. 

Le CoL Madame , les militaires ont leurs lois, 
dont ils ne peuvent s'eicuser. Parmi eux il n'y 
a point de philosophies pacifiques , ni les froids 
discours de la bonne raison : là tout est feu et 
flamme , et la main à l'épée. Là nous ne con* 
noissons point de lois de la raison. 

La Bar. D'après cela l'habit militaire tenr 
donne le privilège d'agir cbtnme des animaus qui 
ne connoissent point la lumière de la raison. 

Le CoL Que dites- vous , Baronne ! 

La Bar. Moi, je ne dis que ce quevous venez 
de prononcer. Vous dites que les militaires oe 
sont pas pour écouter la voii de U râfisoi), et 
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que daos lefed qui les anime , ils n^e'coutent point 
les froids discours d'un esprit paisible : donc, je 
n'avance rien , je n'ai fait que répéter ce que 
vous avez dit. 

J> CoL Madame , quand un militaire se voit 
offensé, aussitôt tout le sang lui monte à la tête; 
et lui bouillonne dans le cerveau : le feu s'allume 
danft l'esprit , l'imagination est fumante , Thon- 
neur crie , le cœur bondit , les yeux de Tenten- 
demeot ne voient rien , le raisonnement est 
muet : la raison et la philosophie ne sont point 
entendues , parce que la fureur transporte rame, 
et il ne se souvient que de dépit , de vengeance 
et de défi. 

La Bar, Je le répète , mon Colonel , donc 
les lois militaires mettent leurs candidats dans 
la classe des animaux qui n'écoutent ni n'enten- 
dent la raison. 

Le Col. Dieu me délivre , Théodore , de défis 
littéraires avec des femmes : l'épée d'une dame 
est comme sacrée , on n'ose la repousser ; ainsi 
j'aime mieux combattre avec vous qu'avec la 
Baronne. 

Théod. Mon ami , nous devons établir un 
principe fixe pour discourir. En conséquence^ il 
est nécessaire que vous accordiez que la lumière 
de la raison est innée ^ c'est-à-dire placée dans 
notre âme par la main du Créateur ; et par con- 

9* 
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séquent , la voix de la raison est si irreTragable y 
que , quand tons les hommes seréuniroient pour 
dire Le contraire de ce qu^elle dit, ils ne pour* 
roient, ni la faire taire , ni loi faire dire autre 
chose : de mêmes que , si tous les hommes s^asseni- 
Jbloient pcAir déterminer que dorénavant tous les 
hommes naitroient , ou avec un bras seul, ou avec 
deux nez , un accord général aussi fou ne chan- 
geroit rien dans la nature humaine. Je ris de 
même de toutes les déterminations des hommes , 
qui ne pouvant rien changer dans l'organisation 
du corps , ne peuvent non plus rien altérer dans 
la lumière de la raison que Dieu a placée dans 
notre âme. 

Le Col. Je conviens de cela , et je ris , parce 
que je vois de loin la finesse avec laquelle vous 
voulez me prendre. Mais cette voix de la raison 
n^ordonne-t-elle pas que tout crime soit puni : 
vous voyez donc que vous me donnez des armes 
contre vous. 

Théod. Je conviens que la voix de la raison 
ordonne que celui qui vous a offensé soit puni : 
point de doute là-dessiis ; mais il nous reste à 
savoir par <iuiy quand et de quelle manière. 

Le Col. Par ma main , si je suis Poffensé. 

Théod, £n cela vous supposez que le succès 
de la querelle sera toujours contre votre offen- 
seur , et favorable à la raison ; mais tout le monde 
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voit rincertitude du succès, parce que cVst tan-" 
tôt roifensé qui est tué, quoique iouocent, et 
tantôt rofTenseur , quoique coupable. Donc , 
mon ami , si vous défiez dans l'intention de châ- 
tier votre compétiteur coupable , vous courez le. 
risque de punir dans vous-même le délit de votre 
adversaire. Trouvez-vous que cela soit dans votre 
droite raison? Vous voyez bien , mon ami, qu'il 
n y a point de système plus déraisonna[ble et plus 
inutile que celui des militaires. Je dis qu'il est 
déraisonnable , parce qu'il expose également à 
la dernière peine l'innocent et le coupable : je~ 
dis qu'il est inutile , parce qu'il ne sert de rien ,' 
puisqu'il ne déclare pas qui a eu raison, ni quel 
est le coupable ; il ne déclare pas lequel des deux 
conserve l'honneur ou y a manqué. Car vous 
avez avoué que l'honneur se trouve également du 
côté de celui qui dcfie , comme de celui qui est 
défiée et du côté du mort comme du meurtrier» 
Cela étant , en quoi le duel montre-t-il qu'un 
militaire est homme d'honneur ? Expliquez-moi 
bien comment on peut rendre le pur hasard juge 
de l'honneur. 

Le Col. Je vous ai déjà dit que dans ces cas- 
là on ne regarde à rien. 

Théod. Soit, qu'on ne regarde à rien dans ce» 
cas-Ia , mais à présent nous sommes ici tous 
trois de sang'froid, et, entre les trois*, nous de- 
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vons décider si le duel est ooe folie ou une chose 
raisonDable : à préseDt qoe nous avons toas le 
jugement en paix, noos dérons foger cette cause. 

Le Col. Des points d^hônneor délicats entre 
jnilitaires n^ont jamais été jugés par des dames ni 
par des philosophes. 

La Bar. Vous voulez dire qu'ils n'ont jamais 
été jugés au tribunal de la droùe ra/son. 

Le Col, Ces points-jà y Madame , ne se jugent 
qu'au tribunal de Thonneur. 

Théùd. Mon ami, les philosophes aussi se 
flattent d'avoir de Thonnenr ; et ainsi j'en appelle 
à ce tribunal. Mais qu'entendez -vous par hon- 
neur ? 

Le Col. J'entends Vesfime publique méritée. 

Théod. J'approuve la définition comme très- 
juste ; car l'estime de trois ou quatre personnes 
n'est point l'honneur, c'en est un commence- 
ment ; de même, si cette estime publique n'étoit 
point méritée , ce ne sera pas l'honneur. Dites- 
moi à présent : comment un homme offensé mé- 
rite-l-il l'estime publiqqe par le moyen du défi ? 
Si c'est parce qu'il a tué dans le fort de la rage 
et dans l'aveuglement de la colère ; un taureau, 
piqué par le cavalier, en fait tout autant; un ours, 
un tigre , ou un homme ivre en font tout autant; 
ainsi tous auront un égal droit à l'estime publi- 
que pour le meurtre qu'ils font. Si c'est parce 
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qv'il a été tué ^ les deui compétitf urs sont égale- 
ment estimés do public, et le défi ne devient 
point une réputation ; car, quel que soit leur sort, 
les àtn% compétiteurs sont également honorés. 
Superbe mystère de la politique militaire ! 

La Bar. Vous riez. Colonel f Je roudroîs 
que vous répondissiez par des raisons , et non 
par des ris polis , mais froids. 

Théod. Je n'ai pas encore tout dit. Vous s^- 
vez déjà que le succès du défi est incertain ; mais 
les mauvais effets qu'il produit sont très-cer- 
tains. On ne sait si vous tuerez ou si vous serez 
tué, mais on sait que la femme, les enfans, et 
la maison sont perdus. Si vous mourez , le pré- 
judice que votre mort cause à votre famille est 
bien clair , et si vous tuez, il faut vous absenter 
en foyaôt précipitamment , et vous priver ainsi 
de voir votre maison et votre fapille. Ces con- 
séquences sont très-certaines : or , dans la rai- 
son de qui entre-t-il qu'un homme punisse dans 
fia femme , dans ses enfans , dans sa famille ché- 
rie , et jusque dans lui-même , le délit d'autrui ? 

La Bar. Faites bi^n attention , Colonel , à 
cet argument. 

Théod. Je poursuis. Celui, qui ^^"^ ^ manqué 
d'égards , c'est le coupable , et personne autre ; 
mais, après le défi , quelle qu'en soit l'issue ^ vous 
êtes perdu , vous , votre femme , les enfans , la 
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fiuniile et la maison. N'est-ce poiot là châticfr 
tous ces ionocens , sealenient pour le délit d'aa- 
trui ; et les punir par yotre propre main , et par 
votre volonté ? 

Le CoL Je ne peux nier que ce ne soit vrai : 
mais que voulez-^ous ?^ 

Théod. Je veux que vous me disiiez si cela mé- 
rite réstirae publique , parce que sans cela il n'y 
a plus d'honneur. 

La Bar. Avouez « Colonel , que cette ma- 
xime des militaires n'a point d'honneur , parce 
que c'est une absurdité contre la saine raison , 
et une absurdité qui mérite l'horreur publique 
de la raison. Mais , Théodore , le Colonel est 
déjà fatigué de combattre contre nous : laissons- 
le reposer , et allons en avant. 

Le CoL Toujours j'ai à combattre contre 
deux personnes : la partie n'est pas égale. Pas- 
sons à une autre matière. 

Théod. Parlons donc d'un autre point , dans 
lequel vous direz , Colonel , que nous sommes 
très-fondés en raison. ' - 

§. VI. — Du désir que tout homme a de conserver 

sa bonne réputation. 

Théodore. Déjà , mon Colonel , nous avons 
prouvé que le Créateur même a imprimé dans 
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rame de toot homme le penchant à s^aimer lui- 
même dans les justes bornes de la raison que 
Dieo a placée aussi dans Tbomme pour diriger et 
modérer rimpéluosité de Tamour-propre. Nous 
avons prouvé également , qu^en vertu de ce juste 
amour de lui-même , il doit conserver sa vie , sa 
santé , ses membres , etc. Actuellement nous de- 
vons parler du désir qu'il a de conserver (bien 
entendu par des moyens justes) sa bonne répu- 
tation. 

Le Col. Avec le plus grand plaisir et la 
meilleure volonté ; car quel autre motif ai-je eu 
de défendre jusqu^à cette heure que les défis sont 
justes ? 

Théod. Et pourquoi pensez-vous que j^ajonte 
â présent celte clause : bien entendu par des 
moyens justes ? car je Tai ajoutée à dessein. 

Le Col. Ne revenons pas sur ce qui est déjà 
discuté : poursuivez. 

La Bar. Parmi les conseils que me donnoit 
ma mèrje , j^ai toujours entendu celui d^avoir soin 
de conserver la bonne renommée : elle me disoit 
que c^est un conseil de PËsprit Saint ; mais , à 
cette heure , Théodore , je ?eux que vous mè 
l'expliquiez philosophiquement. 

Théod.ll faut:bien être en garde contré beau- 
coup. de faussés interprét^tiops qu^on donne à ce 
■cofiseil.- 'j. ^ ■• 
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Lt CoL Voiift avez dëjà rëproare celle que 
je donnois diaprés mon cérémonial militaire ; 
ainsi je veux savoir , Théodore^ comment vous 
Fentendez. 

Théod. Arani de ?oas déclarer la vérité ,.et 
la juste interprétation de ce conseil , on les 
moyens solides de sefairetine bonne réputation, 
f examinerai les moyens trompeurs dont beau- 
coup se servent malheureusement. L^un , fort 
ordinaire , est celui des hommes transportés de 
Fenthousiasme d^acquérir un grand nom> qui 
entreprennent des actions héroïques , f I veulent 
voler san^ ailes comme d^infortnnés Icares. Mais 
l^amour-propre , qui , raisonnable et juste , est 
cfllisë de beaucoup de bonnes actions , nous at- 
tire beaucoup de malheurs , quand il excède et 
sort de la règle : autant de pas il nous fait faire ; 
autant de chutes il nous prépare , et autant de 
disgrâces il nous occasione. 

Le CoL Dans la tactique et Fart de la guerre 
nous le voyons à chaque pas : car beaucoup de 
généraux (sans bien prendre les mesures néces^ 
saires dans leurs entreprises) prétendent monter 
au faîte de la gloire , dans le temple de la renom- 
mée , et se précipitent dans les abîmes du mé- 
pris , même après avoir payé de leur mort leur 
témérité. Personne n'a autant besoià de modé- 
k ration et de prudence , dans le désir d'acqAérîr de 
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la réputatioa, qoe les militaires ; car Timpra- 
deoce les expose à se précipiter à chaque pas« 

La Bar. De notre temps nous avons va la 

chute et la ruine totale de B qui, au moment 

où acclamé par la trompette de la renommée il 
se croyoit une divinité , s^est rendu , en se li- 
vrant à des projets extravagans , la risée de tous 
et la fable du peuple même : mais laissons-le re- 
poser. 

Thiod. D^autres, entraînés par le désir d^ac- 
quérîr une grande réputation , suivent un autre 
système , c^est celui de s^enorgneillir, et de van-^ 
ter beaucoup leurs propres actions. 

ha Bar. Quand ils voient que personne ne 
les flatte ni ne les vante , ils n^ont pas d^autres 
moyens que de se louer eux-mêmes* 

Théod. Mais jamais ils n^obtiennent reiïet 
quMs désirent : car il n^y a pas d^homme géné- 
ralement plus abhorré , qu^un Narcisse sottement 
épris de son mérite , comme l'autre Tétoit de sa 
vaine beauté réfléchie dans le cristal des eaux ; et 
mime cela porte les autres à exagérer ses défauts, 
à les critiquer , et à les mettre en opposition avec 
les éloges que cet homme vain fait At lui-même. 

La Bar. Il y a beaucoup de ces gens-là : et 
tous sont bien punis dans nos assemblées , parce 
qu^ils nous donnent à rire. 

Tbiad. D^aotres vont par an chemin différent 



2o4 HARMONIE 

poar acquérir de la -rëpatatiôn , et ils se trom'* 
pent aussi, parce qu^ils sont comme ceux qui vi- 
vent dans des maisons basses et humbles , et se 
meurent d^envie de surpasser les autres ; mais 
n'ayant point de force pour éleverleur propre édi- 
fice , ils veulent abattre ceux qui les environnent , 
et rabaisser dans le terrain d^autrui ce qn^ils ne 
peuvent élever dans le leur. De cette manière , 
toute leur application est de critiquer et de dé- 
primer les actions des autres , au lieu de perfec- 
tionner les leurs : comme si les défauts d'autrui 
étoient des perfections pour eux. Il y en a beau- 
coup qui se comportent ainsi : mais , pensant se 
jaire une^onne réputation parce quMIs noircis- 
sent cflle de tous les autres , ils font connoître 
leur pauvreté et leur sotte vanité. 

La Bar. Alors , quel est donc le véritable 
is de ce conseil : Prends soin de la bonne re- 
lie ? 

^hiod. Le sens est de ne point icuher notre 
par de mauvaises actions. Car le mauvais re- 
en matière de mœurs nous fait un grand 
à nous-mêmes , et un tout aussi grand à la 
fté où nous vivons. De même que nous ne 
kYons pas licitement nous faire un mal phy- 
le, comme de nous couper un bras , ainsi 
iBOiift ne pouvons non plus nous faire un mal mo- 
jcrfiMais, €n donnant lieu à ce qu'on ait maur 
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yaise opinion de noas, nous noas faisons an 
grand mal ; et ee qai est an grand délit contre 
la propension , qae Diea a placée dans notre 
âme, à procurer notre bien , et un bien solide 
pac des moyens justes. Il semble , Colonel , que 
TOUS riez ; mais je perçois votre pensée. Je sais 
qae les maximes de vos philosophes ont Pair 
d^être les mêmes que celles que jVtablis ; néan- 
moins, quand nous traiterons des obligations de 
rhomme envers les-autres hommes, vous verrez 
que mes iiiatimes sont entièrement diiïérentes 
des leurs ; mais ce n est pas le temps de le 
vérifier. 

Le Col. Il est vrai quMl me sembloit que 
vous embrassiez les mêmes systèmes que moi, et 
que les philosophes qui sont généralement estimés 
aujourd'hui : mais nous parlerons en son temps : 
suivez. 

Théod. Tel est , Madame , le véritable sens 
de ce prudent conseil , de faire en sorte d'avoir 
une bonne renommée quant aux mœurs ; quant 
aux sciences , ce conseil a aussi un bon sens, qui 
est utile et différent suivant les âges. 

Xa jB^r. Expliquez-moi cela. 

Théod. Quand vous étiez enfant , et que vous 
^commenciez^ avec vos frère&à étudier* la géottié- 
trie, la physique, etc. , jenesaissivoiisvausrappe- 
leï^que je vbasanimoi^ à Tétude parades motifs de 
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Lt Col. Je crains de scandaliser les délicates 
oreilles de la Baronne. 

La Bar. Comme je n^ai pas peur qu'en pré- 
sence de Théodore vous me trompiez par vos 
argumens, je dissimulerai toute F horreur de tos 
systèmes. 

Le Col. Je dirai donc franchement ce que je 
pense. Cest un principe certain que Vhomme 
doit chercher sa félicita , de quelque part quVUe 
vienne : je suppose que tous les deux vous accor- 
dez ce que je dis. Or , d'ordinaire , nous cher- 
chons et espérons notre félicité dans le bien de 
la 2//>;mais, quand une longue expérience mon- 
tre à un homme qu'il ne rencontre que la dis- 
grâce , et que cette maudite furie le poursuit à 
tous les pas de sa pénible vie , il doit chercher 
dans la mort sa félicité. Car, la mort étant l'état 
opposé à la vie, quand celle-ci est pleine d'in- 
fortune , il est naturel qu'on ne rencontre la 
félicité que dans la mort ; et pour cette raison 
un homme peut être louable en se donnant la 
mort à lui-même. D'ailleurs chacun est maître 
de ses biens ; et ^ quand il les cède volontaire- 
ment , il ne fait tort à personne. Or, quel bien 
appartient plus en propre à chacun , que sa pro- 
pre vie ? Si je la cède , si je suis celui qui m'en 
prive , par<ce que je le vj^ux ; qui pourra se plaindre 
de moi ? l^t pourrai-je point chercher mon rer^ 
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pos après plusieurs années d^on travail inutile? 
J'ai coum dès rénfance après le bonheur , dit 
un malheureux , }'ai continué dans ma jeunesse , 
et }e ne me suis point lassé dans Fadolescénce : 
dans Vâge viril j'ai fait des elTorts constans et ac-^ 
tifs. J'ai employé le jugement , les forces et la 
patience pour voir si je l'obtiendrois ; mais tout 
a été vain^ mon travail a été infructueux. Je 
veux donc mettre fin à une fatigue si inutile , par- 
ce qu'en supposant que je ne trouve pas dans la 
mort le bonheur , qui m'a toujours fui , au moins 
mes fatigues cesseront , et je trouverai le bien 
du repos. Voilà ce que disent ceux qui seiléter^ 
minent à s'ôler la vie. 

La Bar. La vérité est que vous avez plaidé 
joliment pour une bien mauvaise cause. 

Le Col. Je ne sache pas que ce soit une mau- 
vaise cause de disculper un prisonnier chargé de 
fers , dans une fosse obscure où il a été en 
souffrance pendant longues années, delediscnl-' 
per , dis-je , de ce qu'il ouvre la porte de la pri- 
son^ pour entrer dans les Champs-Elysées de sa 
liberté. Quel cachot, dit celui qui est malheu- 
reux , quel cachot plas ténébreux que mon corps 
douloureux , maigre >'tyrannisé, tourmenté et 
affligé par l'infortune' acharnée contre moi ? 
C'est là le cachot le plus horrible çfu'il puisse y 
avoir pour mon âme noble y çéaér^use et libre. 
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Qu^ils se rompeat doùc les maadîls lifiis di) 
corps , et que mon ârae Yctè ^ use s[Àèrc sopë* 
rieure, où elle puisse respirer t 

La Bar. Ah ! s^îlen étoit ainsi l si elle valoit 
aune sphère supérieure! Biais si.. «... Vener^ 
Théodore , ce point n^est pai pour un raisonne- 
ment de femme; Mais non /ce n'est point néces** 
saire *^ car \%, me sens de. force. Votre discours^ 
Colonel , me plaît , me convainc , me paroit 
d^une évidence notoire ; et j^en tire la consé->* 
quence que si je Tôis qu a Totre égard change la 
roue de fortune, si jamais y après avoir été corn* 
blé d%onneur , comme tous Tavèz été jusqu^à 
cette heure, les infortunes et les disgrâces Tien^ 
ncnt vous visiter à leur tour ( ce qui nVst point 
étonnant (^ns. la vie d^un militaire) ;si , dis-je, 
)e vous vois aux prises avec le malheur , j^ ordonne 
à Tun de mes frères de vous tirer on coup de fusil, 
et cela par compassion pour vous , afin d^arra* 
cher à sa maudite prison votre belle âme , et de 
ne point la laisser enchaînée dans le triste , obr 
scur et affreux cachot du corps. Avec quel plai^ 
sir votre esprit s'élanceroît vers lagréable et 
charmante région des Champs-Elysées ! Vos dif^ 
ferons mérites, qui ici. sont déchirés par les ser* 
pens de Tenvie » ià seroient bouronnés des ian« 
içiers immortels de la gloire qui leur est due; et, 
au lieu des calomnies dont peut-être vous serez 
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noirci , ?ons eùtendrez avec raTissement qiie la 
trompette de la renommée fera résonner dans 
les orbes célestes les éloges de votre nom. Yoa» 
Toyiez , mon Colonel , le grand service que fai 
Fintention de vous rendre en tous ôtant la vie ^ 
de peur que vous ne veniez à être malheurenir^ 

Le CoL II me paroît , Baronne , que vous 
vous préparez pour faire mon oraison funèbre- 
Je vous remercie de tant de compassion , mais 
j'y renonce. 

itû Ban Comment cela : quoi votre esprit ne 
voudra pas que je lui ouvre la porte, pour sortir 
du cachot où il gémit journellement ? Oui , 
mon Colpnel , loui : permettez-moi cet hommage 
du à la naturelle compassion envers nos sembla- 
bles. Vous avez tant péroré en faveur de ceux 
i|ni s'^tent la vie à eux-mêmes pour n'être point 
malheureux dans ce monde , que , persuadée par 
votre éloquente, je désire vous rendre le service 
de vous tuer , puisque c'est une action que vous 
louez tant. 

Le CoL Madame, je n'admets point cette faveur. 

La Bar, Donc , vous louez une chose dans 
un moment, et l'instant d'après vous la réprouvez 
comme extrêmement mauvaise. Ah Colonel! que 
Totce esprit e&t.égaré> se traînant tantôt vers le 
ouiti tantôt vers le J20», disant et se dédisant,, 
approuvant et réprouvant la même chose qii'il 
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yiieiit d^approuver ! mais c^est trop pour dne 
jeune demoiselle: pardonaez, Théodore, ma 
yivacité. ^ 

TAéod.Hion certes^ je ne vous la pardonnerai 
pas , si yous ne me promettez de ne jamais tous 
corriger de ce délit et d^autres semblables. Quand 
un adversaire attaque tel qu^un taureau valeu- 
reux avec arrogance, et chantant d^avancè la vic*^ 
toire, j^aime à voir avec quelle adresse vous lui 
enfoncez le javelot, et si heureusement, que du 
premier coup vous le terrassez à vos pieds : la 
main d^une dame est plus souple et plus adroite , 
quoiquVlle n^ait^oint autant de force. 

La Bar. Ne perdons pas de temps : répon- 
dez à votre manière , puisque j^ai répondu à la 
mienne. 

Théod. Vdx toujours cru , Baronne, que de 
se tuer soi-même pour ne pouvoir souffrir les 
peines de cette vie étoit la preuve d^une âme 
foible qui se plie volontairement, et succombe 
sous le poids du malheur ; et que cette action 
honteuse ne peut arriver que dans la force du 
désespoir, quand Thomme , fermant entièrement 
les yeux à la lumière de la raison , agit comme 
une brute. 

La Bar. Avec votre permission, Théodore, 
je ne suis pas de votre avis. Avez-Tous vu qu'aa- 
cua animal se tue lui-même ? . 
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Théod, Vous avez raison , Madame , je ,me 
donne pour vaiocu, et je dis que c^est agir bien 
plus mal que les bêtes. Uhorrcur de cette action 
vient de ce que la vie est le plus grand bien dans 
Tordre de la nature, et la mort violente le plus 
grand mal. Or, le Créateur nous ayant donne' la 
vie et la propension naturelle à la conserver , et 
à nous désirer tout le bien licite et raisonnable y 
c^est un extrême désordre , et un attentat contre le 
Créateur , qu^un homme se fasse à lui-même le 
plus grand maK 

Qui pourroit, Madame, m^excuser si je me 
Icoupois un bras ou une main ? Tout le monde 
ine trailerpit de barbare. Mais ne seroit-il pas 
bien pis de m^ôler la vie : ce qui ne seroit pas 
me priver d'une des choses que Dieu m'^ don- 
allées, mais de toutes. 

D'ailleurs la vie que Dieu nous a donnée 
p^est point un don simplement comme le seroit , 
entre les hommes le présent d'une montre^ qui, 
une fois qu'on nous la donne , est à nous ; nous 
en avons le domaine , et nous pouvons en dispo-^ 
&er comme il nous plait. Mais il n'en est pas 
aînsî de la vie , parce que Dieu nous la donne 
chaque jour et à chaque moment : et ce n'est pas 
un don seulement, c'est une continuation de 
dons successifs , puisque je ne puis in'assurer 
lan seul jour de vie , ni la prolonger une heure 
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âe plus. Le Créateur me ia donne tant gn^ilVeut; 
moment par moment : il le fait ainsi pour que 
je voie que ma yie dépend uniquement de sa 
main , et pour que je sache que je ne suis pas 
maître de ce qii^il me donne parmomens , et que 
je ne puis garder la vie d^une heure à Tautre , 
parce qu^il n'y a pas un instant oàje ne la reçoive 
de sa main. D^où il s'ensuit, que, bien considé-^ 
ré, Faction d^un homme qui'sé tue , c^est comme 
si Dieu vouloit en ce monfent là lai donner la 
vie , et que Phomme rejetât le bien qu^il veut lui 
faire, ce qui seroit une horrible ingratitude. 

Quand même tous les Souverains du monde 
prendroient le plus vif intérêt à ce que je vécusse 
on jour au-delà du compte que Dieu a fixé , 
convoquant à cet effet tous les savans possibles , 
et faisant les dépenses les plus extraordinaires , 
tout cela seroit inutile. Ce qui prouve que la vie 
est un présent que le Tout-Puissant seul a le 
droit exclusif de donner à qui il veut quand et 
comme il veut. Quelle horreur sera-ce donc de 
faire un si grand mépris de ce don précieux de la 
vie , et de la détruire de nous-mêmes quand tous 
les Souverains ne peuvent la prolonger d'un seul 

instant. 

La Bar. Si Thomme croit à l'immortalité de 
son âme , alors c'est la plus grande des folies , 
sans la moindre apparence d^ excuse. 



DE LA RAISON ET DE LA RELIGION. HiS 

Le Col. Madame , ceux qpiri se tuenf ne foDt 
point attention à la religion ^ ils ne pensent 
point à rame , ni à rien autre chose qu^à leur 
désespoir. Ils ne raisonnent pas avec formalité' , 
comme nous \t faisons à présent nous antres, 
Passons à une autre question. 
. Théod. Il est encore un point analogue à ce-^ 
lui-ci , savoir sHl est permis à un homme de 
s^exposer volontairement à perdre la vie« 

JLa Bar, Kon sans doute , parce que c^est la 
même chose que de se tuer. 

Théod. Madame, ne soyez pas si vive ni si 
prompte à décider ; car ce n^est pas là tout ce 
qu'il faut considérer. Quand un homme souffre 
ponr défendre à la guerre sa patrie ou son Sour- 
verain , sans doute il s^expose volontairement à 
la mort ; et il n'est pas dans Tordre que vous 
èondamniez vos frères qui le font , ni vos hono- 
rables ancêtres, qui ont teint de leur glorieux 
sang l'écusson de leur notitesse. " 

Jm Bar^ Je confesse que je n'y aï pas pensé, 
Ënseignez-nous donc ce qu'il y a à cet égard de 
vrai et de tonvenahlc. 

Théod. Nous savons que la guerre peut être 
nnc chose licite ; car Dieu lui-même l'a approur 
vée dans ks temps anciens : tout consiste à ce 
que les motifs soient justes. Supposant donc que 
le Souverain ait de justes motifs pour la faire ,. 
le vassal peut et doit exposer' sa vie pour le liien 
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de la patrie ; parce qae ^dans la balance de la 
saine raison, le bien de tons l'emporte sur le bien 
particulier ; si les soldats ne se tenoient pas fer- 
mes aux portes de la tille pour empêcher l'in- 
juste invasion des ennemis 9 ceux-ci entreroient , 
et déponilleroient les citoyens de leurs biens , 
leur enlèveroient leurs femmes , leurs enfans , 
rhonneur et la vie ; en quoi tous soulTriroient 
un préjudice considérable. Mettant donc dans 
la balance de la saine raison , qui doit le diriger 
en tout , d'un côté la perte de sa vie , et de l'au* 
.tre toutes les horreurs conséquentes à une inva- 
sion injuste , le soldat ^st obligé de s^exposer au 
danger de mourir , par cela seul qu'il doit amour 
et service à sa patrie , à sa femme , à ses enfans 
et à ses concitoyens , dont il reçoit faveur et se- 
cours en temps de pais ; et il est de toute justice 
que celui qui sert le militaire et le nourrit en 
temps de paix , en soit secouru dans les dangers 
et les malheurs de la guerre. 

La Bar, Mais l'homme ne perd-il point par 
là le plus grand bien dans l'ordre de la nature , 
malgré le précepte que le Créateur lui fait- de 
s'aimer lui-même ? 

Théod. C'est perdre le plus grand bien dans 
l'ordre de la nature , mais c'est pour ne point 
perdre un autre bien plus grand et d'une classe 
plus relevée. 

léa Bar. Quel est donc ce bien ? 
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Théod. Je m'expliquerai : le Créateur, qui a 
placé dans notre âme la lumière de la raFson pour 
nous conduire , veut et ordonne tout ce qu^elle 
nous démontre être convenable ; en obéissait à 
la raison , nécessairement nous plaisons à Dieu ; 
car nous obéissons à sa loi : de même nous lui 
déplaisons aussi nécessairement , si nous déso- 
béissons. Or , cVst là un bien ou un mal , de 
beaucoup supérieur aux biens et aux maux de 
la nature. Si donc un homme perd la vie pour 
faire ce qu^il doit , et ce que Dieu lui commande,: 
il gagne ses bonnes grâces et sa bienveillance , 
ce qui est le bien suprême , et il évite de déplaire 
au Tout-Puissant , ce qui est le souverain mal ; 
pire que la mort. Yoilà , Baronne , pourquoi 
s^exposer à la mort , dans le cas proposé , n^est 
pas contre la propension licite de F amour de sot* 



même. 



La Bar. A présent je vous entends; mais je 
ne suis pas si subtile que je vous devine tou- 
jours. 

Théod. J^en dis autant de ceux qui , animés 
d^uQ amour héroïque envers leurs frères , s^ dé- 
vouent en temps de peste au soin des malades ^ 
soit par obligation d^office, comme les médecins,' 
et autres , ou seulement par humanité. Tontçs 
ces actions sont extrêmement louables ; car ; -] 
rhomme étant créé par l'Etre Suprêmepour vi- 
2. .10 
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vfc en société, est obligé de prendre qon-seule- 
meot ses propres intérêts , mais encore ceux des 
âotres. C'est pourquoi, s'il prëfèreU vie de plu- 
sieurs à la sieoDe , il 9git héroïquement , et mé*- 
rîte des éloges ; car, aux yeux de la raisoa éter^ 
nelle de Dieu , la vie de plusieurs qui sont en 
danger a plus de poids que U vie d'un seul qui 
peut en sauver plusieurs ; je dis même qu'en cas 
de mort il ne fait point son mal > parce que cette 
mort héroïque le rend extrêmement agréable à 
son Créateur ; et, dans cette satisfaction du Sou- 
verain Etre, il gagne plus qu'il ne perd dans la vie 
corporelle qu'il risque , en la sacrifiant aux lois 
divines qui intiment Texeicice de Thumanité. 

La Bar, Vous voye^ , Colonel , comme Théo- 
dore va conséquemment dans l'application de 
ses principes. îtous devons conserver la vie , 
parce que c'est le plus grand bien naturel que 
Dieu nous ait donné ; et nous devons la con* 
server par Tphligation de nous aimer nous-mê- 
mes. Mais quand , dans la perte de ce bien , se 
rencontre un autre bien d'uA ordre supérieur , 
tel que se concilier la volonté et Tapprobation 
%tt Créateur , l'amour même que nous nous de- 
vons nous porte à exposer la vie , quand c'est 
là le moyen de plaire au Tout-Puissant. Passons 
à présent à un autre point : c'est ce que désiroit' 
le ColoneL 
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§. VIII. — De robligaiion que tout homme a de 
gagner son pain par son travail ou son indus- 
trie. 

Théod. Voici uiie question qui conyient éga- / 
lement au bien particulier et au bien public. 

La Bar. Ëtquelle est-elle ? 

Théod. Que nous devons avoir soin de con- 
server notre vie , et non d'une manière telle 
quelle , mais par le travail et par l'industrie , 
chacun selon sa sphère. 

Le Col. Je n'admets point cette règle si gé- 
nérale ; parce que ceux qui ont des biens suffi- 
samment pour passer leur vie avec décence , ne 
sont point obligés au Jravail , qui est le propre 
d'une autre classe de personnes , ni à l'industrie 
non pins. Je voudrois que les empjois militaires^ 
dans lesquels on ma placé , ne me donnassent 
pas tant à £aiire ; alors je passerois volontiers ma 
vie â jouir délicieusement des biens de la for- 
tune on de la terre , tels que vous les avez , Ba- 
ronne , dans votre maison de St.-Etienne , ooji^ 
dans celle de vos pères. Je trouve que c'est avec 
raison que beaucoup disent, avec une grande sa- 
tisfaction intérieure : qu^ilest beau de n^ avoir rien 
à faire! 

La Bar. Et vous êtes de cet avis ? 

10* 
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Le Col. Sans pouvoir le suivre ; parce qu'où 
ne me le permet pas , à mon grand regret. 

^La Bar. Je laisse à Théodore de combattre 
ce système , comme philosophe ; mais moi , 
comme politique , je ne le puis souffrir ^ suivant 
ce que )^ai entendu dire à ma mère , qui , comme 
vous ne Tignorez pas , sait ce qu^elle dit. Elle 
dit donc que ces gens-là sont la peste 'de la ré- 
publique , et quMIs sont très - dangereux pour 
tous ceux qui vivent en société. Tu ne verras pas, 
m^ dit-elle un joui", fort animée, qu'il sorte rien 
de bon d'un homme oisif, dont Toccupation est 
le jeu ^ la conversation et la promenade. Pre- 
mièrement , les gens oisifs sont les bourreaux 
d^eux- mêmes,; car , dès que la compagnie leur 
manque , ils se consument , ^^attristent , et se 
meurent. L'oisif a le corps mou , les membres 
efféminés, le jugement ^tupide , l'esprit débile , 
et le cœur inquiet. Sa langue , dans la conversa- 
tion , est inconsidérée , son discours léger , et 
son esprit brouillon. Presque toujours il est mé- 
lancolique , parce qu'il n'a rien en lui qui puisse 
l'entretenir et le divertir. Il a toujours du temps 
de trop , il a la soif des compagnies , le jour lui 
dure beaucoup , les heures lui paroissent longues; 
il s'étudie pour se délivrer de l'ennui que lui 
cause le temps , et pour se procurer ce qu'il ^if- 
ftWtnn passe^Umps. Il a l'âme engourdie , parce 
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qu'elle ne travaille pas. Comme il n'étudie rien, 
il ne peut parler de rien avec fondement ; seule- 
ment il fait usage de la mémoire , et d'une ma- 
nière -nullement utile , parce .qu'elle ne lui sert 
que pour répéter ici ce qu'il entend là , rapport*- 
tant à droite et à gauche tout ce qu'on lui conteé 
Gomme il n'a point de critique ni de discernement 
pour séparer le bon du mauvais , le vrai du faux^ 
l'utile du pernicieux , il éprouve de très-fortes 
indigestions dans l'entendement , et il vomit tout 
en absurdités honteuses. Non-seulement il est 
le bourreau de lui-même , il est encore ennemi 
de tous ceux avec qui il traite , parce qu'il les 
ennuie en parlant beaucoup et réfléchissant peu : 
il ne considère pas ce qu'il dit, et encore moins 
les conséquences de ses paroles. Il est curieuv 
de profession , bavard d'office , nouvelliste par 
coutume , ennemi du secret, satirique par mode , 
et menteur par dévotion. Voyez , maintenant, si 
de tels hommes sont la peste de la société. 

Le Çol. Vous parlez avec un feu que je n'ai 
vu dans aucune personne de votre âge, 

La Bar. C'est l'effet de la bonne éducation 
que ma mère m'a donnée ; et je l'ai perfectionr 
née en lisant dans Je livre instructif du grand 
monde. Car je vois chaque jour la vérité de ce 
qu^elle me disoit contre cette maudite peste qiie 
beaucoup de personnes aiment. Mais vous y 
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Thëodore , vous devez démontrer comme phi- 
losophe les horreurs d^uo vice si opposé à la 
philosophie morale. 

Thiod. Ma profession est de montrer les dé- 
faa|s de ce vice par son opposition à la loi na- 
turelle. 

Le CoL Dites , Théodore , ce que vous avez 
pCDsé sur ce point. 

Théod. Il est nécessaire de remarquer la dif- 
férente disposition de Dieu, pour nourrir les 
animaux , et alimenter Thomme. Quant aux ani- 
maux qui n'ont point de jugement pour rien in- 
venter, il leur tient toujours la table prête , ou 
dans les herbes des champs , ou dans les fruits 
que la nature produit d'elle-même ; mais par 
rapport à Phomme la Providence n'en a point 
agi ainsi : car , non-seulement elle lui donne les 
fruits qui naissent d'eux-mêmes , mais encore 
elle l'a doue d'entendement, d'industrie, et de fa 
faculté d'inventer de nouveaux moyens pour se 
procurer l'aliment. L'hommme laboure, sème, 
cultive et récolte ; et, jouissant de son travail , 
qu 'il varie de différentes manières , il s'en sert pour 
sa nourriture , ses remèdes et ses plaisirs ^ etc. 
Ainsi l'animal soutient sa vie en obéissant à l'a- 
veugle instinct que lui a donné le Créateur, et 
au penchant qui le porte à telle oul^lle herbe, 
à tels ou tels fruits qui lui convieuoent le plus ; 
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mais rhomnie , fort de rentendement que Dieu 
lui a donné ^ est capable de raisonner , dMnven-^ 
fer , de varier et de miiltiplier les moyens de se 
soutenir* Déjà rolis voyez en cela une grande 
différence. 

La Bar. Cette faculté d'inventer, que les bru- 
tes n'ont pas, et qui nous est propre ^ nous 
oblige à l'industrie. 

Théod. Actiielleiuent nous allons voir l'obli- 
gation qu'a l'homme de se servir de celte indus*^ 
trie , s'il a l'entendement agile ; où de ses mains, 
s'il a de la santé et des forces ^ pour soutenir sa 
vie. 

Le CoL Voila ce que nous voulons savoir. 

Théêd. Pourquoi le Créateur a-t-il donné à 
l'homme les membres et les sens du corps ? Est- 
ce pour l'ornement seul , comme il a donné la 
plume aux oiseaux ; ou n*a-t-il eu aucune fin ? 
Mais Dieu tiè peut agir sans fin , et celle pour 
laquelle il a formé avec un arrangement si déli- 
cat nos membres et nos sens , a été que nous les 
employassions à un travail juste et modéré. J'en 
dis autant de l'industrie et tie la faculté d'inven- 
ter , que Dieu accorde à quelques-uns ; par consé- 
quent , si un homme qui a les membres sains , 
ne s'en sert pas , et ne ie& applique pas à un tra- 
vail modéré; il procède contre l'intention du 
Créateur ; par là même il fait mal et se rend cou-. 
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pable. Dites-moi : ne seroit-ce point un crime 
«fans un homme de se, couper les mains ou les 
bras , parce quMl se priveroit des membres que 
le Créateur lui a donnés pour son, bien? Quelle 
différence trouvez-vous entre un homme qui n^a 
point de mains , et celui qui n^en fait point Pu- 
sage pour lequel Dieu les lui a accordées ? C'est 
une chose bien ridicule et déraisonnable d'avoir les 
bras oisifs et croisés Fun sur l'autre , et de vivre 
content ; et, quand ils sont attaqués de paralysie , 
de dépenser beaucoup d'argent en médecins et 
en remèdes 9 seulement pour recouvrer la vigueur 
qui avoit coutume d'être sans usage. 

De même je trouve coupables aux yeux du 
Créateur ceux qui , par leurs infirmités , sont de- 
venus incapables du travail corporel, s'ils n'ont 
recours à l'industrie pour mettre à profit le peu 
de vigueur qui leur reste. Vous observerez que 
sur la vaste surface de la terre Dieu ne laisse pas 
un pouce de terrain sans quelque production 
d'herbe^ de mousse ou végétal de quelque es- 
pèce. Ici ce sont les toits où on ne sème rien ; 
là ce sont des murailles écartées , inhabitables , 
oubliées de tout le monde 5 et vous les voyez or- 
nées d'une belle verdure , et souvent de petites 
fleurs très-agréables. Si le Créateur n a rien fait 
d'inutile , comment soufFrira-t-il que les hom- 
mes laissent dans l'oisiveté leurs membres oa 
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leur esprit ? Comment pourra-t-il voir l'enten- 
dement sans culture , sans usage et sans fruit. 
Oui, Baronne, oui^ un semblable désordre doit 
nécessairement déplaire à Dieu^ 

Le Col. Je vois à présent que Toisiveté est 
pire que je ne pensois. Mais je me relire , avec 
votre permission. Baronne , parce que mon gé- 
néral m'appelle. Adieu. 

LêU Ban Nous sommes fâchés de perdre votre 
compagnie , qui ,' outre qu'elle est agréable , est 
utile pour mon instruction. Adieu. 

Théod. Puisqu'il nous reste un peu du temps , 
qui étoit destiné à nos conférences , faisons ici 
un épilogue de cette seconde partie de la philo- 
sophie morale ; réfléchissons pacifiquement et 
sans dispute sur ce que.nous avons dit. 

La Bar. Avec plaisir , parce qu'ordinaire- 
ment dans les disputes Târoe ne suit pas Tordre 
le plus adapté aux vérités qu'elle apprend. Par- 
lez , Théodore ; je vous écoute avec attention. 

Téod, Je suppose que vous vous rappelez le 
principe dont nous partons pour inférer les obli-' 
gâtions que la philosophie morale impose' à tout 
homme ; et c'est de procurer son bien solide , 
licite et véritable , en tant qu'il doit s'aimer 
justement lui-même. Je ne parle pas des obliga- 
tions qtief nous impose la Religion ; elles regard 
dent d'autres maîtres. Pour le moment , je txaitd' 
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seulement des lois que nous impose la droite raî' 
son 9 qui sont les lois et les préceptes mêmes que 
Dieu impose comme simple Créateur. 

La Bar. Grâces à Oieo , sur cetarticle , mes 
pères et mes maîtres ne se sont pas négligés, pas 
plus que vous , Théodore , en traitant delà ihéo- 
Ic^e naturelle. 

Théod. Parlant , comme )usqu^ici , en simple 
philosophe, je dis, que tout homme raisonnable, 
qui ne se gouverne pas par l'impulsion aveugle 
de quelque violente passion , doit réfléchir que 
le principe solide et sûr de tout ce qui est féli- 
cite , est de plaire à son Créateur et Conserva- 
teur. Soyons philosophes , Madame , pour notre 
bien , et dans ces }our^ de vie dont nous jouis- 
sons , discourons sur ce qui peut nous être utile. 
Voyez si je me trompe dans le raisonnement que 
je forme. Le grand Dieu , le Seigneur de Vu- 
nivers , après y avoir tout fait avec beaucoup de 
jiugemeDt , d'harmonie et de proportion , ne sVst 
point oublié dans la conservation de son ou- 
vrage. Lui seul tient dans sa main les guides de 
ce grand char oii vont toutes les créatures , char 
çune au but qu'il lui prescrit, comme suprême 
directeur. Il n'y a point de force qui puisse dé- 
tourner son bras , ni rompre les rênes de son 
fiouvernement.Personnenediraque le Créateur, 
|ttigué d'une si grande multitude de ctéature&jr 
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ou dégoûté par la contrariété qu^elIès renconr 
trent entre elles dans leurs desseins , renonce à 
ses intentions , ni qu*il foibiit quelquefois pour 
ne pouvoir les eiécuter , ni qu'il a été vaincu 
par ses créatures. 

La Bar. Certainement non. 

Théod. Donc tout ce qui arrive depuis le plus 
haut des çieui jusqu'au centre de la terre , de- 
puis le plus gramd monarque jusqu'au plus vil 
moucheron , tout arrive conformément à ses di- 
vines intentions. Niez-vous cela? 

La Bar. Comment ? le nier seroif un blas- 
phème contre la lumière ^e la raison. 

Thiod. Donc Thcimme ayant l'avantage de 
plaire à s6n souverain Seigneur , est sûr du so- 
lide bofiheur. Parce que , de deux choses l'une : 
ou Dieu, quiest la suprême raison ette souverain^ 
pouvoir, podrroit rendre malheureuse une de ses 
créatures qui lui est agréable, ce qui est impos* 
sible ; ou ia providence doit tout disposer de ma- 
nière à la rendre heureuse. Nie^-vous cela ? 

La Bat. Noileraènt ; mais comment lui plai- 
ra- t-ellel* 

Théod. Eia conformant ses actions à la lumière 
delà raison y bù aaptécepte qi^'ilagravd dans son 
âme quand il l'a cre^iié, et que ne cesse de lui intik 
raer la vois intérieure ^ qui cofatinoelleftpent loi 
persoade. le bien et le idprend da îaah :A pré*: 
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sent jVxpliqae cela en termes de simple phiioso* 
phe : si nous parlions en théologiens , je Tex- 
pliqpierois en d'autres termes. 

Im Bar. Cette raison a une telle force , qu'elle 
soumet l'entendement et le captive ; et on voit 
dans cette seconde partie de la morale , comme 
TOUS l'avez fait voir dans la première , que Dieu , 
qui est l'auteur delà philosophie morale, prend à 
tâche de donner à l'homme lumière et règle 
pour ses actions sous le rapport de son propre 

bien. . 

Théod. Vous avez bien parlé, Baronne, et 
peut-être sans prendre garde à la force de cette 
expression. Dans toutes les actions de l'homme 
Dieu a cherché sa gloire; mais quelle gloire? 
Iton celle de recevoir , parce qu'il est indigne de 
l'Etre Infiai de mendier de créatures si petites et 
si viles les petites miettes d'une gloire ridicule , 
pour l'ajouter à son bonheur infini ; mais la 
gloire de donner , qui est le propre de son im- 
mensité, qui se décharge en rendant les créatures 
beureuses. Ainsi qu'il: arrive au soleil , qui est 
bien loin de , recevoir une augmentation de 
lumière, par la réflexion qu'il rencontre dans la 
terre et dans les planètes. Mais si le soleil avoit 
de l'entendement , quel plafôir , quelle joie et 
(^elie gloire ne lui reviendroit-il pas , d'éclairer 
tpojtes les planètes et tous les corps opaques qaç 
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ses rayons rencontrent dans i immensité de ces 
espaces ? Dieu est de même : il met sa gloire à 
donner le bonheur, et il ne cherche pas ie sien 
propre dans ses créatures , ni ne l'attend de 
leur conformité à sa loi. 

ÏM Bar. Cela s'accorde très«bien avec ce 
que nous voyons à chaque pas dans les âmes 
grandes et généreuses , qui , sans rien demander 
à personne , mettent leur honneur et leur gloire 
à rendre les autres heureux. Allons actuellement 
trouver ma mère, qui est seule: demain ou après-* 
demain nous examinerons la troisième partie. 

Théod. Je le veux bien: mais il conviendra que 
nous attendions le Colonel. 

La Bar. I!{ous l'attendrons. 
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TROISIÈME PARTIE 



DE LÀ PHILOSOPHIE MORALE. 



DIX-NEUVIÈME SOIRÉE. 

Des Obligations de. thomme par rapport 
aux autres hommes. 

» 

§. I. — V homme a été créé pour vivre en 

Société. 

La. Bar. Venez , venez , Colonel ; Théodore 
et moi nous avons regretté ces jours-ci votre ab- 
sence , pour nosr conversations morales. Je ne 
sais ce qu^a votre présence ; elle fait que je me 
sens plus éclairée et plus fermement persuadée 
des vérités sur lesquelles nous discourons. 
D'ailleurs la conversation est toujours plus 
agréable , quand vous y contribuez par vos lu- 
mières. 

Le Col. Je suis étonné. Madame, que vous 
disiez cela ; parce que mes opinions étant ordi- 
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nairemeot opposées à la manière de penser de 
Théodore, je craignois qae ma présence ne 
TOUS fâtàçt^arge et ennuyeuse dans ces disputes. 

Théod. Mon ami , la diversité d'opinions ne 
laisse pas de rendre la conversation plus intéres- 
sante , et comme le sel dans les mets excite Tap- 
petit , elle produit le désir de constater la vérité* 
Aujourd'hui surtout, nous désirions qoe vous 
vinssiez , à cause de la matière que nous avions 
déterminée. 

Le CoL Et quelle est-elle ? 

Théod. Ayant déjà traité. des obligations de 
Phomme envers Dieu , et de ses obligations en- 
vers lui-même , il nous reste à traiter des obli- 
gations de Phomme envers les autres hommes. ' 

Le Col. C'est une matière bien étendue , et 
dans laquelle ni vous ni la Baronne ne pou- 
vez vous accorder avec moi , parce que je ^nis 
des maximes très-contraires aux vôtres. 

Théod. Puisque nous nous flattons tous â*a« 
voir du jugement , vous direz vos raisons , nous 
alléguerons les noires, et celui qui aura les meil- 
leures remportera. 

La Bar. Rien de plus impartial. 
' Théod. Avant d'entrer en matière , vérifions 
si l'homme a été créé pour vivre en société avec 
ses semblables: car de cet article naissent les 
autres qu'il faut examiner. 
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Le CoL II y en a qui disent que la propen- 
sion qae nods ayons à vivre en société est l'ef- 
fet de là convention mutuelle , et non celui de la 
nature ; parce qu'elle nous a créés dans Tétat de 
sauvages, sans mettre aucune différence entre 
nous et les autres animaux ; et dans la suite les 
hommes-par leur propre choix sont convenus de 
vivre en société. Cette opinion, quoiqu'elle ne 
soit pas la mienne , ne me déplaît pas. 

Théod. Moi je suis persuadé du contraire , et 
je crois que Dieu a créé Thomme à dessein pour 
vivre en société ; et à cet ég^rd il y a une 
grande différence entre lui et les bêtes. 

Le CoL 11 ne suffit pas de le dire : dès que 
vous êtes philosophe de profession , il faut que 
vous donniez la raison de cette façon de penser. 

La Bar. Voilà qui me plaît ; parce que parler 
pour parler , c'est , dit-on, le propre des femmes ; 
mais de ne rien dire sans en donner la raison , 
c'est le propre des philosophes. Parlez, mon 
maître. 

Théod^ Dès que l'homme naît, c'est avec des 
circonstances qui le distinguent des bêtes, et 
qui prouvent la grande nécessité de vivre en so- 
ciété. L'homme naît nu , quand les autres ani- 
maux naissent vêtus. Dans lès quadrupèdes , la 
peau qui doit les vêtir toute la vie , non-seuler 
ment naît avec eux, mais elle croît ayec eux^ 
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toujours ajustée au corps, quelque âge et quel-" 
que corpulence qu'ils, aient ; et c'est un vête- 
ment qui ne leur pèse point en été , et qui n'est 
pas trop léger pour l'hiver. Le contraire arrive 
dans les hommes : dès l'enfance ils ont besoin de 
l'abri des langes : dans la première jeunesse ce 
vêtement ne leur sert plus ; et le corps croissant 
chaque jour, croit également en lui la dépendance , 
soit du marchand de drap , soit du tailleur pour 
le couper et le coudre: chaque fois que changent 
les saisons do l'année , se répète sa dépendance 
des autres hommes. Le serpent et autres insectes 
naissent avec leurs vêtemens ; et chaque année la 
nature leur en donne de nouveaux, si justes et 
proportionnés aux corps , que ceux d'aucun mo- 
narque ne le sont davantage. Les oiseaux, peu de 
jours après être nés , se trouvent vêtus et ornés. 
L'homme seul , parmi tous les animaux, dépend 
des autres pour être couvert et défendu de l'in- 
clémence de l'air. 

L'homme n'est pas dans cette dépendance seu- 
lement quant au vêtement , mais quant au reste. 
Les enfans portent tout à leur bouche y et il faut 
une grande surveillance pour empêcher qu'ils ne 
se fassent mal. Ne craignez point que les animaux 
qui viennent de naître se laissent mourir de faim 
ou se tuent ; au lieu que , parmi les hommes , 
sans une grande vigilance sur les enfans , beau?^ 



« 



ji34 fli^MôMÈ 

coup mourroicnt de faim, et se mettrdieot ^ 

chaque pas en danger de perdre ia vie. 

Les animaux n^ont point besoin de maîtres qui 
les instroiseal pour les opérations .propres de 
leur espèce ; tout ce qui est nécessaire a leur 
conservation leur est inné: les pères n^ont rien 
à enseigner à leurs petits ; ils deviennent habiles 
et parfaits d^eux-^mémes » par iûslinct et par na^ 
ture. L^homme seul ne peut rien sans expérience^ 
sans étade , sans application et sans le secours 
des autres ; il n'y a donc point d^animal gui dé- 
pende plus que Thomme de ceurde son espèce ; 
et de là j'infère que le Créateur Ta formé pour 



^ivre en société. 



La Bar. Colonel , Dieu n^a rien fait an ha- 
sard et sans quelque (in« Pensez bien à là fin que 
Dieu aura eue en faisant Thomme bien diffé* 
rcnt des animaux, dépendant en tout, et à un 
tel point , que ce ne seroit pas s'expliquer mal 
que de définir l'homme, t animal dépendant^ 
parce qu'il l'est singulièrement en tout. 

Le Col, Ce seroit une nouvelle définition de 
l'homme : poursuivez Théodore. 

Thiod, Donc si Dieu a créé l'homme dépen- 
dant d'une manière si spéciale des autres hom- 
mes , il est très-certain qu'il Ta créé à dessein 
pour vivre en société ; autrement nous devrions , 
de deux choses très*absurdes , dire l'une : la pre* 
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mière , (jiien cela Dieu a agi sans but ; absar- 
dité iodigoe deDien : la seconde, que Diea ayant 
eu un soin si minutieux des petits lézards, des 
insectes, et de tous les animaux quMl a créé»., 
en sorte que rien ne leur manquât , il n^a oublié 
que rhomme. Remarquez bien qu^en tout le 
Créateur s^est montré bienfaisant envers Thomme 
préférablement , lui donnant des qualités très- 
précieuses quMl n^a point données aux animaux , 
comme nous Tavons déjà vu. Cet oubli de 
rhomme d^un côté , et de i^autre cette primauté, 
celte estime particulière , ne se concilient point 
en Dieu: il est indispensable quMl Tait créé 
pour vivre en société. 

Le Col. Pour moi je ne ferai aucune difficulté 
dVn convenir. Et vous ne pouvez. Baronne, 
me faire des reproches ; parce que je n^ai point 
dit que je suivois Topinion de ceux qui préten- 
dent que Dieu a créé également les bêtes pour ha- 
biter les forêts , et Phomme comme sMl devoit 
vivre dans Tétat de sauvage : c^est pourquoi , 
Madame , je ne suis ni vaincu ni convaincu , 
n^ayaut point dit le contraire de Théodore. 

La Bar. Je suis bien aise de vous voir d'ac- 
cord. 

Le Col. Vous n'aurez point ce plaisir dans 
beaucoup d'articles de cette soirée , parce que 
c'fst une matière que j'ai étudiée à fond. 
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Thiod. Tant mieux : c'est du cfaoc des opt->' 
nions que sort ordinairement la yërité. Il dous 
reste à savoir maintenant quelles lois rhomme 
doit suivre en vivant en sbciété. 

Le Col. Passons donc à ce points 

§« IL — Des lois que doit observer P homme gui 
vit en société; et gue ce ne sont ni les lois de la 
nature m celles des passions. 

la Bar. Si Dieu a crëé Thomme pour vivre 
en société , il lui aura donné pour cela quelques 
loisà 

Le Col. Cest clair : les lois de la nature , et 
pas plus* 

Théod. Procédons méthodiquement, mon 
ami ; moi je dis que si le Créateur a tait Thomme 
pour vivre en société , il a dû lui donner les 
lois les plus convenables au bien de la société : 
et voici ma raison. Vous voyez, Madame, que je 
procède en philosophe , donnant toujours la rai- 
son de ce que je dis. 

La Bar. Sinous faisons tous de' même , la con- 
versation sera bien utile. Avançons. 

Le Col. Vous avez beaucoup de malice , Ma- 
dame , dans vos yeux et dans vos paroles. Moi 
aussi je me flatte d^être philosophe ; et je don- 
nerai toujours la raison de ce que je dirai. Tran-y 
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quillisez-vous , Madame; et vous The'odofe, 
continuez. 

Théod. Quand le Créateur a formé cet adrni* 
rable univers , non-seulement il a eu soin de le 
perfectionner ; mais aussi il lui a donné des lois 
de mouvement telles que toutes les pièces de 
cette grande machine travaillant sans cesse , se- 
lon ces lois, se conservassent toutes dans le 
mouvement continuel auquel le Seigneur les a 
destinées. Le grand I^ewton a démontré ces 
lois des mouvemens célestes , et leur sim- 
plicité , dans la mutuelle et générale gravité, dans 
la force de projection, et dans Tinertie des 
corps ; de façon que Tunivers étant créé, et mis 
tout entier en mouvement, Dieu pouvoit (pour 
ainsi dire) se reposer , laissant aller cette éton- 
nante horloge , qui avoit en elle-même le mobile 
pour continuer le mouvement , et dans les lois 
établies , la cause de sa persévérance et de sa du- 
rée. Telle est la manière dont je crois que Dieu 
sVst comporté quant à cet univers moral, qu'il 
a appelé homme. Non-seulemeut il a pris soin 
de la perfection du corps et de celle de Tâme, 
mais encore il kur adonné, pour la vie de société, 
des lois propres à les maintenir parfaitement 
dans les mouvemens moraux qu'il ordonne. 
Car quand Dieu fait un ouvrage, il le fait de 
manière qu'il, sie^ conserve : ^msi personne ne 
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pourra se persuader , ni que Dieu faisant Thomme 
'pour la société, Vj ait laissé sans lois, ni que 
ces \o\i puissent tendre h sa destruction. 

Le Col. Pour ce qui me regarde je vous ac- 
corderai tout, pourvu que tous ne nous for-^ 
giez point ici des lois qui soient contre la nature 
de rhomnie. 

Théodé Quand nous en traiterons individuel- 
lement, alors vous pourrez les attaquer, si vous 
le trouvez bon. 

La Bar. £t pour le moment que déterminons - 
nous ? 

Thiod. Que /^x lois ^pour que V homme vive en 
société y doivent être propres h la conservation ei 
h l'avantage de la société. 

La Bar. Je vais écrire ici cette proposition 
comme fondamentale , si vous Taccordez , Colo- 
nel. 

Le Col. Dans la supposition du raisonnement 
dé Théodore, je Taccorde. 

Théod. Venons actuellement , mon Colonel , 
à Texamen individuel de* ces lois ; mais puisque 
vous avez fait une étude particulière de ce point, 
parlez le premier ; parce que si ce que vous di- 
rez nous paroît juste, nous en conviendrons 
tous , et c^est autant d'épargné pour la ques- 
tion. 

Le Col. Si je vous disois tout ce que j*ai lu, 
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et tout ce que je pense , la Baronae se scandali* 
séroit. 

La Bar. Gooime vous vous Battez d^être 
philosophe , vous devez donner la raison de tout 
ce que vous direz ; et cette même raison, si elle 
est juste, m'empêchera de m'e'tonner de votre 
doctrine. Vous pouvez bien dire tout : car dans 
la compagnie de Théodore, je ne crains pas que 
vous me persuadiez des dogmes pernicieux* 

Le CûL Je juge que nous devons vivre en sq<^ 
ciété comme dans la republique de Platon , sans 
avoir d'autres lois que celles de la chair, da 
sang , des passions , etc. , et je dis que ces lois 
doivent se puiser dans le sein de la nature ; parce 
qu'ayant tou:s la même nature , chacun a dans soi 
les même lois que tous les autres hommes : de 
cette manière tous vivront en union et en paix. 

Le premier chez qui j^ai trouvé cette doctrine y 
c'est Sénèque^, appelé par antonomase Xtphilo^ 
sophe moral. Il traite de la vie heureuse, et dit 
que le guide qui doit nous y conduire est la na-» 
ture ; car c'est elle qu'observe toujours notre 
raison^ c'est elle qu'elle consulte toujours ; en 
sorte que vivre heureusement c'est la même 
chose qp^e vivre conlormément à la nature (i)t 



(i) Naturd duos uien4um est : hanc ratio obsier^ 
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Cest de là qu^un de mes philosophes (i) a tire 
la maxime que notre raison a besoin d^un guide 
tel que la nature ; de façon que ce nVst point la 
lumière de la raison qui doit nous gouverner ; 
mais plutôt , c^est la nature qui doit conduire 
la raison et la gouverner. . 

La Bar, Que cette doctrine est nouvelle 
pour moi , Colonel! 

Théod. N^interrorapez pas , Madame , tout 
s^examinera ensuite comme il convient. Conti- 
nuez , mon ami , et déclarez entièrement le sys- 
tème. 

Le Col. C'est ce qu'il y a de mieux pour 
qu'on voie sa beauté. Je vous proteste, Ma- 
dame, qu'après avoir entendu, toute votre hor- 
reur doit se changer en applaudissemens ; car, 
comme vous avez le jugement clair , il est néces- 
saire que vous approuviez ce qui est notoire- 
ment^bon. Aujourd'hui tout homme éclairé vous 
dit là même chose que moi. Vous, Madame, 
vous avez été élevée par les soins de gouver- 
nantes peu instruites, et vous avez du sucer avec 
le lait leur ignorance naturelle ; mais le jugement 
reste toujours avec sa liberté sauve pour récla- 
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(i) Disc, sur la Vie heur. , p. i48* 
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mer ses droits, sMl a e'té opprime' par une édu- 
cation ignorante. Pardonnez-moi, Madame, de 
m'expliquer de cette manière ; mais je suis cer- 
tain que vous me donnerez raison. 

La Ban Nous verrons ; poursuivez. 

Le Col. Notre nature est sortie des mains du 
Créateur , c'est-à-dire qu'elle est une émanatioa 
du souverain bien : elle est donc la meilleure maî- 
tresse de nos actions. C'est pour cela qu'un 
grand philosophe dit que tous les seniimens qui 
procèdent de f honneur , des peines et des dou^ 
leurs , ou du désir du plaisir , sont des seniimens 
légitimes et conformes à notre instinct (i). 

La Bar. Donnez -moi votre pernlission, 
Théodore , le sang me bout dans les veines. Yous 
et ce grand docteur (qui a caché son nom , sans 
vouloir le mettre en tête de son ouvrage , rougis- 
sant peut-être qu'on sût qu'il est de lui), vous et 
lui, dis-je , vous canonisez de cette manière 
toutes les passions des hommes ; car toutes ns^is- 
sent, ou de l'horreur des douleurs et des peines , 
ou de l'amour du plaisir. Donc nous telions déjà 
comme canonisées , comme saintes , toutes les 
passions de l'homme , parce qu'elles naissent de 
la nature , et que celle-ci vient de Dieu, souve- 
rain bien. 



(i) Les Mœurs y p. Sa. 
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Thiod. MadUme , vous argumentez jolimeDl» 

Le CoL Votre conséquence, BaronDc, est 
)aslç ; oui, Madame, vous avez raison. Car, 
comme dit un grand homme , les passions sont si 
loin d^étre ennemies de la vertu , çu'elks sofU au 
contraire un feu qui donne de la vie à cet univers 
moral; et il ajoute , dan^ di» autre endroit , çuil 
T^ya qiCun homme bien passioimé qui puisse péné- 
trer jusqu au smcimire delà vertu (i). Voyez 
imi^tenant si }^ai maison de les canoniser. 

Ld Bar. CoQKQent ccja^ P ^ »»!$ hors de moi. 
Ké dk-^m pas e^.mmiHè^ffieflif beaucoup de mal 
des passion»? Ite^s^plaiat-roa.pas de ce qn^etles 
sont la cause dp tous le^. malheurs qui arrivent ? 

Z^ CoL Cest vraî , Madame , nous, aussi 
nous le dism»., et cepe^ada^t aous sommes de 
Topinion (^i^e ]^ viens de dire> Savezi^v^us corn-;- 
ment uji grand hçmme concilie Tun avec l'autre ? 
Ëcotttez-le : L'humamté ^ dit-^il , doit aux pas-^ 
sions ses vices , et même la plupart des malheurs 
qui OFrivenè^ Moisc^la ne m^ pas pour condam-- 
ner le^ passions ^ei les iraiier comme une espèce 
defolie,^.Qir ifsifj^ de. t/oig que de cette prêtent 
due folie S9rit4M'deu0 pifoductions admirables, 
telles que sat^tJa vefftu sublune et la prudence 



(i) L*£»prit, pages Sig , 368. 



DE LÀ BAISON ET DE LA RELIGION. 243 

éclairée , pour qu^ elles soient respectables aux 
yeux de V univers ( i ). 

Théod. Que me dites-vous, Madame, d'une 
doctrine si profonde ? J'avoue que lorsque j'ai la 
ce passage dans le livre en question, j'ai ri à ma 
satisfaction. Donc f humanité doit aux passions 
ses vices , et la plupart des malheurs qui arrivent; 
mais elles doivent être respectées de tout l'univers. 
Peut-il y avoir une contradiction plus évidente? 

£e Col. En quoi est la contradiction ? Les 
passions sont un arbre qui donne de mauvais 
fruits , comme sont les vices et les malheurs, et 
qui donne aussi de bons fruits , tels la t^rtu su- 
blime. Tous sont des fruits de la nature ; et celle- 
ci est fille de Dieu. 

La Bar. Mon Colonel , j'ai bien de la peine 
à in'empecber de rire ; mais parlez , Théodore. 

Théod. Puisque vous avez touché ce point, 
mon ami 9 écoutez-moi. Notre nature est fille dé' 
Dieu, parce que le Seigneur a fait l'hcHume: 
mais qui vous a dit que notre nature tient Ats 
mains de Dieu les désordres qu'elle a aujour* 
tfhui ? Avez- vous quelque certitude authentique 
.^'qu'elle soit sortie des mains de Dieu comme elle 
est aujourd'huL Yous avez un fils, le cadet, qui 



(i) L'Esprit, page 320. 
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se rompit une jambe , il y a deux ans , et a perdu 
un œil par ses étourderies. Bien : et si quelqu'un 
TOUS disoit que ses pères Tont engendré ainsi , 
seriez - vous content, ou le croiriez - vous ? 
L^homme est sorti droit des mains de Dieu (i) ; 
mais, doué de liberté , par le mauvais usage quHl 
en a fait , il a gâté , corrompu et ruiné la nature ; 
et cette nature plus ou moins corrompue et vi- 
cieuse , a contracté des passions plus ou moins 
dé3ordonnées , et plus ou moins violentes. En 
sorte que la nature est fille de Dieu : mais les 
désordres de la nature sont fils de notre liberté, 
du mauvais exemple des autres, et de la corrup- 
tion de nos pères. De même que les yeux et les 
jambes de votre cadet sont nés parfaits de ma- 
dame votre épouse ; mais la disgrâce et le dés- 
ordre sont venus des espiègleries de votre 
fils. 

La Bar. Vous pouvez tirer un autre exem- 
ple, Théodore, de la montre du Colonel; car 
il se plaint qu'elle va mal depuis plusieurs jours , 
quoiqu'elle lui ait coûté trent^louis. 

Théod. C'est vrai. Celte montre, par sa belle 
construction , est de M. Leroy^ fameux horloger 

(i) Hoc inçeni quod Deusfecit hominem rectum : 
if se Tjerb se immiscuït infinitis quœstionibus, £c' 
des, 7. 3o. 
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de Paris; mais le dérangement, oii'élle est, 
vient de la chate qu^elle fit quand elle tous 
tomba de la poche à votre contre-danse avec 
mademoiselle H***. Yoilà ce qui esl arrivé à la 
nature : elle est sortie parfaite des mains du 
créateur ; et le mauvais usage de la liberté 1*^ dé- 
réglée et corrompue. 

Les passions innées , c^est-à-dire celles qui 
naissent de notre nature même , comme elle sor- 
tit des mains de Dieu, sont des passions inno- 
centes ; par exemple : le goût et la salisfaclioa 
de trouver la vérité , la complaisance dans le 
bien , Tamour de la vertu , la reconnoissance ^ 
le retour de Tamitié , la fidélité dans les pro- 
messes, rhbrreur du mensonge, la haine de Tin- 
gratitude, délester qu on se moque d^un pauvre 
aveugle, s^indignercontreun mauvais cœur, etc.: 
voilà les passions innées que tout homme a , et 
qui lui sont venues du Créateur. Mais les pas- 
sions désordonnées, contraires à la lumière de la 
raison, qui naissent et se nourrissent avec les vi- 
ces , et les fausses maximes de Tamour-propre 
illégitime , ne sont point de la nature , comme 
Dieu Ta créée , mais de la nature déréglée par 
les hommes. Il me semble , Colonel , que j^ai ré- 
pondu à votre raison. 

Le Col. Quoi quMl en soit, vous ne me mon- 
trerez poibl une action héroïque et une vertu sa- 
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btixnef dans qoelqae igcore que ce soit , sans une 
passion yiolente. 

Thiod. Qa^nâ la passion est de celles que 
Dieu a placées dans Fâine , et qui sont nées de 
rinciination que Dieu nous a donnée à tous , 
telle que celle de désirer la yérilé et la 
vertu j si elle est aidée du génie , du raisonne- 
ment, de Téiude et de la réfleiion , elle a cou- 
tume de faire les plus grands efforts pour vaincre 
de grandes difficultés ; et alors elle s^appelle 
vertu héroïque ou sublime : parce que cette pas- 
sion de génie, d'^étude , d^énergie et de délibéra- 
tion mûre, repose sur la passion innée et inno- 
cente de la nature', comme elle est sortie des 
mains de Dieu^ Au contraire , si la base des ac- 
tions extraordinaires est quelque passion désor- 
donnée , aidée du génie , de la coutume , de 
fausses maximes et de conseils pervers , alors 
elle est une source de vices, de malheurs et 
de toutes sortes de maux. Voilà le moyen d'expli- 
quer ce que disoit M. le Colonel , d'après son 
livre. 

La Bar. Par cette distinction entre les pas- 
sions innées et innocentes , et les passions 
déréglées dont le désordre e^t de notre fonds , 
on concilie tout fort bien , et on évite la contra- 
diction. 
~ Ti^iod. Comme celte matière est importante 
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et délicate , il coftyient , Madame , que je vous 
donne une plus ampte instruction. , 

La Bar. Ne me privez de rien qui puisse me 
servir à coonoîtr^ la vérité. 

Théod. Nous avons en notrs deriî substances 
essentiellement différentes , ràtne et le corps ; 
mais étroitement unies et liées entre elks, 
comme le prouve Téxpérience , quoique nous ne 
sachions pas Texpliquer. L^âme veut ^Ktniend:. 
ces deui opérations sont propres à Tàme seule. 
Tant que nous vivons , et que 1 ame est nnie an 
corps , elle ne peut rien faire sans que le corps 
ne travaille aussi en même temps : de façon que 
tout ce qui facilite , empêche ou trouble le tra- 
vail du cerveau , facilite , empêche ou trouble les 
opérations de l'âme. Supposez^ Colonel, un 
homme de bonne tête et de grand entendement ; 
si vous lui donnez un peu d'opium ou beaucoup 
de vin , ou chose semblable , il commencera à 
dormir , ou à dire des inconséquences , comme 
un homme ivre : dites-lui alors de développer ce 
qu'il dit , d'ajuster un calent ou des comptes 
difficiles : c'est en vain ; il n'y réussira pas. Ac- 
tuelVement je demande : qui a bu le vin ou pris 
l'opium ? est-ce l'âme ? Non certes. 

La Jffdrr. Même sans cette supposition, il 
suffit qu'un hoinme mange un peu plus que de 
coutume , pour qu'ensuite il n'ait point là têle 
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assez libre pour les af&i(;es auxquelles il se liyroH 
auparavant avec beaucoup de facilité. 

Théod. Or rame ne boit ni ne rn^nge ; d'où 
provient donc , Colonel , que dans un moment 
un homme connoit bien les choses, qh^il gou- 
verne ses actions avec prudence , et que dans un 
autre il devient furieux , maltraite les gens , et dit 
mille extravagances ? Cela vient de ce que le vin 
et le trop de nourritiire occupent , empêchent et 
dérèglent les mouvemens du cerveau /de ipanière 
que Tâme ne fait plus ce qu'elle veut , ni n'en- 
tend comme elle entendoit : je crois que vous ne 
doutez pas de celte philosophie très-certaine. 

Le Col. Et même cela s'accorde avec ce qui 
arrive souvent , qu'un homme d'esprit devient 
tout à coup imbécile , pour, avoir reçu un coup 
dans quelque partie du corps ; et d'après ce que 
vous dites , je pense que cela arrive parce que le 
cerveau étant dérangé, l'âme ne peut exécuter ce 
qu'elle faisoit quand elle l'avoit en bonne dispo- 
sition. 

La Bar. Ici vient bien , Théodore , la com- 
paraison du cavalier et de son cheval, par la- 
quelle , d^ns une autre occasion , vous m'avez ex- 
pliqué ce point. 

Théod. Vous dites très-bien , parce que , 
quand le cheval est doux et bien dressé , le ca- 
valier qui le monte en fait ce qu'il veut ; mais> 
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5UI est fongueox , rétif et plein de défauts, le 
cavalier ne peut cheminer droit. J'en dis aatant 
de Pâme et du corps : Tâme est le cavalier , le 
corps est le. cheval ; et comme ils sont unis , les 
mouvemens déréglés de Tun se communiquent 
à Tautre : si le cheval est docile, et que le cava- 
lier veuille qu'il saute, gambade , fasse des ca- 
brioles , etc., c'est parce qu'il le veut; mais si le 
cheval est rétif, ou a quelques autres défauts , ils 
ont lieu contre le gré du cavalier : si alors , pou- 
vant le maîtriser , il ne le fait pas , et que le 
cheval le jette à terre,c'estàluiqu'estdue la faute. 

Venons maintenant aux passions : quand la^ 
raison domine , et que Thumeur , le tempéra-, 
ment du corps et la volonté se soumettent , alors 
les passions peuvent aider la raison, de même 
que le cheval docile aide le cavalier ; et dans ce 
cas tout va bien , et Tâme peut faire des choses 
héroïques. Quand les passions sont furieuses et 
n obéissent point à la raison , et que Tâme foi- 
blit, sans s'efforcer de les réprimer, elle est cou* 
pable , et fait mille folies. Car ( à Tei^ception 
des cas où manque la liberté , comme dans les 
fous , les furieux et les frénétiques ) l'âme a tou- 
jours le pouvoir , coûte que coûte , de dompter 
les passions , quand elles sont rebelles ; et si 
elle né le fait pas, elle est en faute ; car la raison 
lut dit toujours : lu ne vas pas bien. 
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La Bar. Actuellement je rentends : mais 
avant de laisser ce points dites clairement ce 
que noas devons entendre par ce mot, raison^ et 
par cet autre, passion; parce que^ comme vous 
avez dit qu^il y a des passions innocentes , je ne 
veux point quMl y ait de 1 équivoque dans cette 
matière. 

Le Col. Yous savez , Madame, procéder avec 
une bonne métaphysique. 

Théod. Bien, Madame; j^enlends par lu- 
mière de la raison ces sentimens que tous les 
hommes éprouvent généralement en eux, et qui, 
bon gré malgré, approuvent ou condamnent leurs 
actions. J^entcnds encore par raison cette voix 
intérieure que nous ne pouvons faire * taire , 
et qui nous dit constamment la même chose , 
quoique nous ne le voulions pas. Le Créateur a 
placé cette voix ou cette lumière dans notre âme , 
et elle est hors de la juridiction des hommes ; 
car, que nous le voulions ou nous ne le voulions 
pas, cette voix nous dit : Tu fais mal.... nelefais 
pas. Celte lumière est une lumière divine, supé- 
rieure à tout^ ou une réverbération de la lumière 
éternelle dé Dieu^ par laquelle le Créateur a voulu 
nous éclairer, et nous conduire au bien ; c^est 
pourquoi il Ta placée dans Tâme de tous. 

La Bar. J^entends. Et que veut dire le mot 
passion? Yous me Payez diéjà^it à moi, mais 
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je yeux que yoas le disiez devant le Colonel. 

Théod, Podr êlre conséquent à ce que j'ai 
dit, j^appelle passions les mouvemens que nous 
sentons dans notre âme, même avant de ton* 
sulter la raison : ces impulsions qui nouis por- 
tent, soit à approuver, soit à de'lesterune chose, 
avant que ^entendement nous dise : Tu dois 
faire ou tu dois éçiter cette action. De ces' im- 
pulsions on passions , les unes sont bonnes et 
les autres sont mauvaises ; c^est pour cela que 
quand on consulte la raison , parfois elle ap- 
prouve et dit que oui; d*autres fois elk réprouve 
et dit que non; et en cela on conno!tt[tke les 
unes sont bonnes et les autres mauvaises , leà 
unes sont furieuses et les autres douces. 

La Bar. Actuellement j^entends tout. La 
raison est une lumière que Dieu a placée dans 
tous les hommes : généralement parlant , leurs 
avis sont infiniment variés ; mais quand tous 
s'accordent , par exemple , pour aimer la vérité, 
l'innocence, pour avoir horreur du vol, du 
mensonge, détester l'ingratitude, approuver la 
fidélité, etc., c'est signe que ces sentîraens vien- 
nent de la pure lumière de la raison. Au con- 
traire, quand, sans consulter la raison, nous ap- 
prouvons ou détestons quelque- chose, c'iest pas- 
sion ; mais il arrive;, pu que la raison approuve 
notre iuelination , et c'est signe que la passion 
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fst bonne ; on que la raison la désapprouve , et 
en cela . on connoît que la passion est mauvaise. 

Théod. Fort bien. Voyons actuellement , 
mon Colonel^ quelles. doivent être les lois de 
rhomme pour vivre en société. 

Le Col. Je suppose, Madame ^ que vous me 
permettez de dire franchement ce que. je pense ; 
et non-seulement par mon propre raisonne- 
ment , mais par suite de ce que j^ai lu dans de 
bons auteurs , tels que nous les suivons aujour- 
d'hui généralement. 

La Bar. Parlez en toute liberté* 

Le Col, Je donne pour constant que nous 
autres hommes nous n'avons d'autres lois pour 
nous gouverner , que les passions. Yoici mon 
motif: les passions sont filles légitimes de la na- 
ture , et la nature est fille légitime du Créateur. 
Déjà vous voyez combien est noble la généalogie 
des passions ; et ainsi rien de plus juste que mon 
opinion , que nous devons nous gouverner par 
nos passions. Aussi voyez-vous, Théodore, que 
tous généralement les suivent. 

Théod. Qu'on les suit généralement , je Tac- 
corde ; mais le point que nqus traitons , c'estdc 
^voir si on doit les suivre. Revenons à attacher 
le fil du discours. 

La Bar. Voilà ce que je veux , Théodore , 
que votre doctrine forme un discours suivi : 
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c^est ce qui m^instrait le plus, et s'^oublie le 
moins. 

Théod. Déjà , Colonel , nous avons dit que 
Dieu a créé Thomme pour vivre en société ; nous 
avons prouvé aussi que, créant Thomme pour vi- 
vre en société^; il a dû lui donner des lois pro- 
pres à cette fin. Or, puisque les lois des passions 
ne sont propres qu^à détruire la^société et à la 
mettre en pièces, elles ne sont utiles d'aucune 
façon pour le conserver ni procurer son bien. 

Le Col. En cela^ mon ami, vous vous trom- 
pez. II convient que ia loi, pour unir les hommes 
en société , plaise à tous , et que tous l'admet- 
tent. Or, la loi qui plaît à tous , c^est celle des 
passions. 

Théoà. Pas toujours , mon Colonel ; vous , 
par eiemple , vous aimez vos passions , mais 
vous n^aimez pas celles des autres. Quand avez- 
vous vu une dispute, une dissension, une guerre 
qui ne vienne pas de ce que cbacqn des compé- 
titeurs et dissidens suivoit la loi de ses propres 
passions ? Ce qu^approuvent les passions de 
l'un , est désapprouvé par les passions de l'au- 
tre ; et plus chacun tient à suivre les passions , 
plus la dispute est chaude et opiniâtre. Quelle 
belle loi pour le bien de la société , que d'ensei- 
gner à chacun de penser à lui ! Ce seroit une 
loi admirable pour mettre en discorde toutes les 
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sociétés; ce seroît une loi pour les détraire; 
ou les rendre exlrêroement incommodes , parce 
quelle entretiendroit toujours la guerre civile. 

La Bar. Si tous , Colonel ^ tous aviez dans 
votre r^iment des officiers dont chacun ^ fort 
eotété pour son opinion , n^cût point d^aulre 
loi, vous Terriez de grands effets. 

Le Col. La loi quMIs ont à suiTre est de faire 
ce que-je commande. 

La Bar. Donc tous devez reconnoître que si 
chacun vouloit suivre 1^ loi de ses propres pas- 
sions , toute socie'té se de'truiroit sans ressource. 

Le Col. Dieu me délivre d'argumens de da- 
mes ! Passons , Théodore , à autre chose. 

§. III. — Si la loi du propre intérêt peut être 
une loi pour ceux qui vivent en société. 

Le Col. Dès que nous sommes sur la ques- 
tion , je ne veux point préjudicier à ma cause 
par lâcheté : j^expliquerai donc ma théorie 
sur la bonté morale. Nous verrons, si vous 
me donnez votre approhation , ou si au moins 
vous me disculpez. 

La Bar. Je set ois on ne peut plus satisfaite 
qu^à la fin nous sortissions de la conférence bien 
d^accord. 

Le Col. Théodore vient de dire que les pas- 
sions innées sont innocentes , parce qu'elles 
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sont filles de la nattire , dans Tétat où Diea les 
a créées. Or, la passion la plus innée, et par là 
même la pins innocente ,' c^est Tamonr de notre 
propre bien. C'est là le premier précepte de la 
loi naturelle, que Dieu a gravée au fond de notre 
âme : que chacun se procure son propre bien. Cette 
affection , ce désir , cette propension est vérita-* 
blement naturelle ; car elle ne procède pas de la 
persuasion des hommes. Cela supposé, quand je 
cherché dans une action , quelle qu^elle soit, 
mon miéréty ma commodité , mon goût, mon uti- 
lité , soit sur le point d^honneur , soit sur celui 
de la condescendance à mes passions', etc. , j*ob-^ 
serve le grand précepte que Dieu a imposé à ma 
nature quand il m^a créé ; de même que la pierre, 
en tombant vers le centre , observe la loi et le 
précepte physique que Dieu lui a imposé en la 
tréant. Uhomme donc , en obéissant à la loi que 
Dieu lui a faite , ne peut qu'agir justement et 
d'une manière digne d'éloges. Que vous en sem* 
ble , Madame ; suis-^je philosophe on non ? Il me 
paroît que j« donne raison de ce que }e dis.^ 

La Bar. Moi je disque, sicVst ainsi, je suis 
folle , et je l'ai toujours été. Mais c'est Théodore 
qui, en fait de doctrine si essentielle, doit donner 
la réponse. 

Théod. Dites; mon Colonel, tout ce; que vous 
avez à dire : je répondrai ensuite à tout. 
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Le CoL Cest une doctrine suivie par de& 
gens «de mérite ; et un auteur dit, en termes ex- 
près, que la sensibilité pfysiqae ^t F intérêt per- 
sonnel sont les auteurs de toute justice .{i). Vous 
voyez que c^est la même chose que ce que j'ai dit. 
Il y a plus : ce même auteur , qui est très-£aimeux , 
dit que la probité n 'est que t habitude de chercher 
les choses utiles (2). 

La Bar. Heureux, mon Colonel, les voleurs 
qui ont passé toute leur vie à voler ! Ce àont les 
hommes de la plus grande probité qu'il puisse y 
avoir ; en tant qu'il ont toujours eu Phabitude de 
chercher ce qui leur étoit utile. 

Théod. Madame , laissez-nous entendre tout. 

Le Col. J'ai dit ce qui est 1^ plus substantiel ; 
et il me semble que j'ai donné raison de ce que 
j^ai dit. 

La Bar. Permettez à présent, Théodore; je 
ne' puis me contenir. Par conséquent, vous 
croyez , Colonel , que toute action , où chacun 
cherche son goût , son intérêt , sa commodité , 
etc. , est une action juste , louable et bonne ? 

Le Col. Sans doute : c'est ce que disent d'ex- 
cellens auteurs ; et je le crois ainsi , parce que 
c'est très-conforme à la raison que j'ai donnée. 
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La Bar. Je serois eDchantée qae , tandis qae 
nous sommes dans la bonne compagnie que vous 
nous faites , quelque élève de votre école ôtât les 
chevaux de votre voiture , et vous laissât à pied 
dans un temps aussi mauvais : car , en prouvant 
quMl Tauroit fait pour son intérêt , son goût et 
sa commodité , il ne pourroit qu^obtenir votre 
approbation. Si vous ne voulez louer cette action/ 
qui dans votre système est ires-juste, comme 
vous Tavez dit tout à l'heure , vous devez con- 
fesser que cette doct;rine est le comble de la folie. 
De deux choses Funè, Colonel : ou louiez le vol; 
ou condamnez la doctrine. Que choisissez-vous ? 
car je veux rire à mon aise. Qu'est-ce que c'est, 
mon Colonel.^ Yous ave2^ des convulsions dans la 
gorge ? Vous voulez parler , et les paroles vous 
manquent? Mais , ah ! vous riez ; c'est preuve que 
vous n'avez aucun mal. Je m'efïrayois déjà ; je 
croyois que vous ne pouviez parler. 

Théodé Mon ami , déjà vous voyez les absur- 
dités qui s'ensuivent de votre doctrine ; et, pour 
répondre aux principes sur lesquels elle se fonde, 
je dis que le penchant à désirer notre bien est in- 
nocent. Si c'est un bien pur et sans mélange 
d'aucun mal, la propension est louable ; mais si 
le bien est mêlé de quelque mal, ce sera un désir 
nuisible et coupable. Si je prends pour moi le 
bien d'autrui , ce bien est mélangé avec un mal , 
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qui est le toI ; lequel est on mal et un délit 
contre la loi naturelle, fpi dit de laisser à chacun 
ce qui est à lai. 

Quand Dieu notre Seigneur a crëé rhomme , 
il a mis dans son âme deux choses : Tune , la pro- 
pension à désirer le bien ; Tautre , la lumière de 
la raison , qui lui montre le bien qui est juste , 
et le bien qui est injuste. Le désir du bien , de la 
commodité, de ^intérêt, etc., est le principe 
mouvant, connue le ressort d^une montre ; la lu- 
mière de la raison est le principe modérateur , 
comme le balancier ; ôtez ce dernier , Tau ire 
pousse tout avec précipitation , et de là les dés- 
ordres et les malheurs. 

Le Col. Mes livres y vont plus simplement ; 
ils ne s^embarrassent pas du gouvernement de la 
raison. Je' vous ai déjà dit la doctrine de Sénèque, 
et de beaucoup de modernes ; ils enseignent que 
la raison doit consulter et avoir en considération 
les mouveraens de la nature , et que celle-ci doit 
lui servir de guide. Si Topinion de nos philoso- 
phes étoit la même que la vôtre , les hommes 
résteroient dans Tinsupportable esclavage de la 
raison , qui ne fait que réprimer les passions , et 
détruire en quelque manière la nature. 

Théod. Soyez ^ mon ami , un philosdjphe rai- 
sonnable , et non de là populace philosophique. 
Ne dites jamab : Cela est ainsi ^ parce que les 
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miens le disent. Dites toujours : Cela est ainsi , 
pour tel ou ielmoiif. Si vous avf z déjà avoué, avec 
vos docteurs , que Vhumanité doit ses vices et la 
plus grande partie de ses malheurs aux passions , 
fui cherchent 2iYeu^lémeni leur intérêt , comment 
pouvez-vous dire que la loi de Pintérêt est une 
loi propre an bien de la bonne société ; tandis 
que les vices et les malheurs qui résultent die 
cette loi seroient un grand mal pour toaie la so-^ 
ciété ? 

La Bar. Si vous suiviez celte doctrine, je de-^ 
manderois à Dieu qu^aucune pièce de mon cabinet 
ou de ma toilette ne vous fit plaisir , dans la 
crainte que vous ne fussiez entraîné par cette loi 
àt probité, celte loi des hommes d^ honneur , qui 
prescrit à chacun de chercher , -à tout prix , ses 
intérêts , sa commodité , et la satisfaction de sed 
appétits. Pour être homme de bien , ce qui est la 
même chose qu'homme de probité, vous devez 
vous accoutumer à des actions utiles , et aspirer 
toujours à votre intérêt ; mais comme mon goât 
en fait de bijoux vous paroit délicat et exquis , 
ne pourriez-vous pas regarder comme utile çt 
commode de me les prendre , pour obéir au pré- 
cepte que vous dites tenir du Créateur , de cher- 
cher ; i^qnelque prix que ce soit, votre propre 
bien ,- même aux dépens de celui d^autrui ? Dieu 
me préserve que vous soyez hommt de probité 
chez moi. Mais non, je me rétracte de ce que 
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j^ai dit ; parce qa^ici tout est à vous, et que tous 
pouvez vous eu servir sans scrupule. 

Le Col. Je jae puis m^empêcher de vous re- 
mercier de votre honnêteté. 

La Bar. Soit dit entre nous : votre philoso-^ 
phie est d^une conséquence affreuse , et je ne puis 
me persuader qu'aucune personne honnête la 
pratique sérieusement. 

Théod. Moi aussi , Madame , j^avois cette 
idée ; mais je Tai perdue dans une occasion où, dî- 
nant chez M. Hi... , mon élève , un de ses amis 
voulut, après le café, me persuader ce principe de 
bonté morale. L^ayant mis à 1 épreuve, pour voir 
s^ii approuveroit que je lui prisse un mouchoir 
qu^il avoit dans la main , il m^accorda que si je 
mè figurois que cela me convint , je ferois en le 
lui ôtant une action louable ; que lui aussi feroit 
bien s^il me le retiroit ensuite , enfin que si tous 
les deux nous nous disputions à qui Pemporteroit 
de force , malgré que le mouchoir fut à lui , 
nous agirions tous deux d^une manière raison- 
nable, parce que nous suivrions tous les deux la 
règle de la moralité et le principe de la justice. 
Vous le connoissez bien. Tout l'après-midi nous 
disputâmes sans qu'il se donnât pour convaincu. 
Croyez , Madame , que les philosophes de cette 
espèce ont réellement dans le cœur ce qu'ils ex- 
priment dans leurs livres. 

La Bau Quelle belle et bonne société , Co-. 
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lonel,qoe celle de pareils philosophes, convaincus 
qu'ils pétavent tout prendre, sans qu^on puisse 
former plainte contre eux ; et ^e tout au con- 
traire, hommes de bien voleurs ^ leur probité 
mérité' des éloges dans Phonorable coutume de 
s^attribuer tout ce qui fait leur compte ! 

Le Col. Pour moi , Madame , je voudrois 
seulement vous voler le jugement que Dieu vous 
a donné. 

La Bar. Enviez plutôt celui de Théodore , et 
vous serez plus riche. Mais non ; ce jugement 
vous priveroit des commodités , des plaisirs que 
vous aimez; il^êneroit les passions que vous 
idolâtrez ; ce.seroit un vol qui renverseroit toute 
votre mcftalc : vous n^aurez garde de commettre 
un pareil crime ! Théodore , passons à un autre 
point. . 

Théod. Actuellement , mon ami , il est temps 
d'examiner quelles sont les lois fondamentales 
pour régir une société. 

Le Col. Je vous entendrai avec plaisir. 

§. IV. — Des premières lois fondamentales pour 

la bonne société. 

La Bar. Je né suis point encore revenue, 
mon cher Théodore , de la frayeur que m^ont cau- 
sée les maximes que notre Colonel a prises daqs 
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SCS livres : elles me remplissent d'indigoatioD ; 
mais il n^étoit pas juste que j'interrompisse votre 
solide raisonnement , gui ^ tout ea le reïutant , 
m^instruisoit. 

Le Col. Si le solide raisonnement de Théo- 
dore me reîutoit , vos raisons me convainquoient 
peut-être plus que ses discours. Car VDS paroles 
pénètrent mon entendement et mon cœur ; elles 
portent avec elles une recommandation si effi- 
cace , que ceux qui vous aiment n^j peuvent ré- 
sister. Une grande maiimt que nous suivons , 
nous philosophes , c^est que k plaisir et la dou-- 
leur sont les seuls moteurs de t univers moral (i). 
Quand une dame d^aussi belles qualités que 
TOUS sUntroduit dans le cœur pour fairêentendfe 
Bcs raisons à Pentendement du philosophe , elle a 
une grande force d^éloquence occulte pour le 
convaincre. Faites qu^un discours plaise bien , et 
je vous assure quUl convaincra. Mais c^est trop 
vous retarder , Théodore , par mes respectueux 
hommages à la Baronne. 

Théod. Le charme de ces intervalles ne laisse 
pas , mon suni , de rendre la conversation plus 
douce , et par là même plus utile. La première 
loi fondamentale sur laquelle repose le bon gou- 
vernement de toute société , c^est y j^e crois , celle- 
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ci : Chaque membre de la société doit préférer le 
bien cammuh au sien propre. li est évident , mon 
ami, que les lois fondamentales de la société 
doivent se diriger an bien et à la conservation de 
ladite société. Mais si chacun ne préfère le bien 
public à son intérêt personnel , et qu^au con*- 
traire chacun tire de son côté, n^importe qui 
est-ce qui souffre , tout est perdu. Le sial de la 
communauté rejaillit toujours sur les particu- 
liers : de même que dans la fièvre la souffrance 
de tout le corps sV'tend à tous ses membres ; et 
le mal qui résultera au particulier du préjudice 
de la société où il vit , détruit tout le prétendu 
bien qu^il se propose en s*isolant dans son inté- 
rêt personnel. Par conséquent, celui qui prétere 
son bien particulier a.u bien commua, se trompe, 
en cherchant un bien qui lui attire un mal , et un 
mal qui , d^ ordinaire , sera beaucoup plus grand 
que le bien qu'il cbefchoit. 

Za Bar. Il n^ vieot dans la nemoire la folie 
de Néron , qui fit mettre te feu à Ronc pendant 
la nuit , pour se donner nn spectacle , et jouir 
de la confusion et du trouble étrange des habi-^ 
tans \ préférant daiEis soi^ ceeur yicii ia ridi- 
cule eaiiie de vfiir cette aboaûnable illiimina*. 
tion , à Ja çonsccvajtion! de toute sa eapitale. 
. Z^iflicL EonryiiûyMadame , c o n damnez - vou s, 
len présence de notre ami,, une action qui doit 
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lui paroitre louable , puisque Néron cherchoît 
son plaisir , et que , dit notre Colonel , la sen- 
sibilité physique et fintérét personnel sont les 
auteurs de toute justice , de la bonté morale et du 
mérite de nos actions (i). C'est dommage , Co- 
lonel , que cet auteur , votre maître , ne vécût 
pas du temps de Ne'ron , pour faire son éloge fu- 
nèbre , et justifier ses barbares brutalités. 
La Bar. Les gardes de la ville , suivant les 

f principes de cette nouvelle philosophie, la 
ivreront aux ennemis, pour quelques pièces 
d'or. 

Théod. Ne pariez point de gardes : cela n'é- 
tonne point. Parlez des gouverneurs , des com- 
mandans , des principaux chefs ; et vous verrez 
dans l'histoire de ce siècle d'innombrables 
exemples de gens qui , pour leur intérêt personnel , 
ont vendu les peuples innocens , la patrie et les 
Souverains ; et', ce qu'il y a de pire, c'est qu'au 
lieu de chercher l'impunité dans la fuite, ils ne 
rougissent point d'en faire parade. Voulez-vous, 
d'après cela , une preuve plus évidente de la né- 
cessité de la loi que Je viens d'établir ? ' 

Le Col. Ne vous fatiguez pas ; la chose est 
évidente. Car, dès que nous sommes tous mem- 
bres de la société où nous vivons , ce qui est le 

(i) L^Espr^t, p. 90. 
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bien de la société devient le nôtre propre ; et 
mon grand maître pose ce désir sérieux de l'uti- 
lité publique pour principe de toutes les vertus 

humaines (i). 

Théod. Yoici la seconde loi , qui me paroît ex- 
trêmement utile à la société : Tu traiteras les au- 
tres hommes comme tu désires en être traité toi- 
même. Cette loi est adtnirable, parce qu'elle 
établit une étonnante union entre les membres 
de la société , et qu'elle procure un grand avan- 
tage au public. Car de cette manière l'amour que 
chacun a pour lui-même se transforme en l'amour 
de chaque concitoyen, parce que, s'il doit servir 
et aider les autres comme il veut être servi et 
aidé par eux , il devra aussi les aimer comme il 
s'aime lui-même. Quel charme dans la société 
dont tons les membres pratiqueroient cette loi ! 
La Bar. Ce seroit sans doute un paradis ter- 
restre ; et, tVL vertu de cette loi senle, il y auroit 
un grand avantage à vivre dans cette société , 
même avec des peines , parce qu'on trouveroit 
partout autant de vrais amis qu'on rencontre- 
Toit d'hommes. Chacun s'empresseroit de se- 
courir les antres dans leurs entreprises , de les 
consofêi^dans leurs chagrins, de les protéger 
dans leurs dangers et de les aider dans leurs trar 



(i) L'Esprit, p. 80. 
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vaux : chacun pour de justes fios compteroit sar 
autaot de bras qv\\\ y en auroit dans ie g^enre bu- 
main. Jamais bomnie ne feroit de mat h un autre , 
et on n^auroit pas même à craindre qu^il fui en 
fit. Quelle harroonié dans les familles t quelle 
paix dans les assemblées ! quelle force dans Ves 
entreprises communes! Ils suffiroil que cette loi 
se pratiquât, pour qu^il y eût une souveraine fé- 
licité sur la terre. 

Théod, Or telle est la loi que nous dicte la 
saine raison , loi gravée dans Pentendement 
par la main da Créateur , et tellement gra* 
vée qu'il n^ a pas de méchant qui, dans le 
fond de son âme, ne IVotende ,- chaque fois, 
qu'il fait à son frère le mal qu^il ne veodroit 
pas qu'on lui f!t. Maïs cette toi étant aussi géné- 
rale qu^il est possible , nécessairement c'est le 
Créateur qui nous Ta intimée, quand la nature 
nous a formés. Comme c^est le Créateur qui a 
donné à chacun de nous la nature que noos 
avons , nous sommes tous également ses enfans ; 
il ne veut paint qe'iils s'offensent entre eux , et 
c'est pour cela qu'il leur inspire celle mor»te ad- 
mirable : que chacun traite les autres , comme il 
veut en être traité. 

Le Col Savei-vons , cher Théodore , com- 
ment mes livres expliquent celte loi ? Le^ voiei-: 
Fais ion bien avec le moindre mal i'autrui quitte 
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sera possible (1). El cela s*accorde avec mon 
principe : que chacun est obligé de chercher son 
bien, de façon ou d^autre. 

La Bar, Belle maxime , Colonel., pour celui 
qui vit en société. Il pourra dire qu^il a autant 
d^ennemis qu^ilyaera d^hommcs ; parce qu^aucun 
ne s^absliendra de lui faire mal , s^il se le figure 
utile et agréable. > 

Théod. Ces jours derniers je rencontrai un 
livre qui glosoit ce principe de moralité. d^une 
manière assez plaisante (2). « Pour moi , di- 
» soit-il , je voudrois que cette maxime se gravât 
» à tous les coins des rues , dans les places^, a 
>> toutes les murailles des cabarets et des mai-" 
» sons du peuple ; parce que ceux qui ont con- 
» tume-xle fréquenter ces lieux honnêtes , et qui 
» sont souvent des gens de sac et de corde, à 
» force de lire, de réfléchir et de se communiquer 
» leurs idées ^ pourroient trouver un moyen de 
» faire leur propre bien , avec le moindre mal 
» d^dutrui qu'il leur seroit possible ; ce en quoi 
» la société gagneroit sans doute : car alors les 
>» voleurs et les assassins , au lien de tuer , se 
» çontenteroient de couper la langue , afin qu'on 



(i) Discours sur rinégaliié des Conditions. 
(2) Dict. des Philosophes, p. 97. 
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TOtre adottcis&ement ne nous délivre poiot de la 
certitude qu^atec cette philosophie tous ceux gui 
nops voient et nous fréquentent, désirent notre 
mal : les meilleurs se contenteroient de nous 
fiiire le moindre mal , toutes les fois que cela fe- 
roit leur bien , c^est- à-dire seroit de leur goût , 
de leur intérêt , on satisferoit leurs passions ; 
mais toujours ils seroient prêts à nous en faire 
plus ou. moins , s'ils Tenvisageoient comme utile 
pour. eux. 

Ziâ Co/. Vous voyez , mon ami , que cVst la 
eiFeclivëmenC la loi du monde. 

TAéod. C'est la loi des méchans ; cependant , 
quand Hs : la suivent , c'est avec dissimulation , 
tant elle leur paroit horrible. Mais que n'ose- 
roient-ils pas si on approuvoit publiquement le 
système de chercher son bien n importe aux dé- 
pens de {jui , en sorte qu'il ne fût plus besoin de 
le dissimuler et de le cacher ? alors tous les 
hoibnies seroient franchement sans délicatesse et 
sans pudeur. Supposez , mon ami , deux pays 
voisins , et que dans l'un on suivit votre philo- 
sophie de chercher chacun son intérêt personnel, 
quoique ce soit avec le mal d^ autrui, et cela d^une 
maalèrje licite et louable, et que l'autre eût pour 
loi'.dc ne point fmre a autrui ce que nous ne vou^ 
Itms'pas qu'ion nous fasse; dans lequel de ces deux 
pay3 vbudriez^vous vivre ? 

Col. J'avoue que je préfèrerois le seconde 
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Théoâ. Donc il vaut niîeaK , pour ttras les 
-membres d^ une ^ciété, suivre la loi que Dieu 
hiixii la^ Ao^Tsit ^At irûiier lei aaires comme nous 
voulons -èà^ 'être traités. Avonez-Tous que cette 
toi «ainte est meilleure que celle qu^a investf^e 
votre noiavelle phiioso{>hie, de chercher chacun 
son iniirêi malgré le mal d* outrai ? 

La Bar. Quere'pondez-Tous, Colonel ?Son- 
TÎre n'est pas répondre* Il nous faut an oui ou 
un non. 

Le Col. Je ne piiis nier que la loi à laquelle 
voQS X^VL&L ne soit beaucoup meilleure; 

La JBar.y Or c'ctoit là notre thèse , des meil^ 
leures lois pour viçre en société; et puisque vous êtes 
d'accord avérons , allons en avant , Théodore. 

Le Coi* Toujours me reste-t-il un grand scru- 
pule: c'esique^ si je tombe d'accord avec vous, 
totnme je voudroîs, je vois que je renverse les 
tnatimes établies jpar les hommes du plus grand 
jogement qu'on ait connus dans ee siècle. 

La Bar. Quels sont ces hommes-là ? quelles 
sont ces matimes ? déclareE-4es. 

Le Col. Mon maître dit que « de même que 
» l'univers physique est sujet aux lois du mouve- 
». ment, l'ujûiversmorall'eslauxlois de l'intérêt ; 
» et que les législateurs dévoient bien entendre 
» la nécessité de fonder les principes de probité 
» sur ia base de l'intérêt personnel ; car quel 
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» autre motif pourra détermintr an homme à 
>> faire des actions gënéceuses (1) f » Gela s^ac- 
corde avec ce qu^il avoit dit aiUrârs: iqu'il es/ 
autant impossible que.rious aimiotts k hknry seule- 
ment pour être bien , qu^il l'est fue nous aimions 
le mal , seulement comme mal. (2). Or ^ puisque 
j^ai été élevé dans ces principes y xomntènt^bis-je 
m^accorder avec TOUS ? 

Théod. Ne VOUS scandalisez pas ^ Baronne; 
le Colonel n^a pas encore dit tout ce qu'il sait de 
la doctrine de ses maîtres. Un d^esjx assttre.qn*il 
n y a ni vices ni vertus ijui. soient, ich. par tux^ 
mêmes ; qu^il rCy a ni bien , ni mal mêinl; quil 
ïfy a rien de juste ou d* injuste en soi, parce que 
tout est arbitraire et dépend des hommes (3). 

JLe Col. C'est vrai ; je l'ai lu aussi : bien que 
ce soit une manière de penser qui me paroit un 
peu outrée , il ajoute encore que « plus on exa- 
» mine de près la nature de l'boMme, plus on 
» reste convaincu que les vertus morales sont les 
» effets de la politique , que la flatterie et l'or- 
» gueil ont engendrée.' » Moi-même j'avoue 
que je n'approuve pas entièrement cette doc- 
trine (4). • • " 

I ' — ■ • ■ — • 

(i) L'Esprit, p. a32. 
(a) Ibid,, p. 78. 

(3) Discours sur la Vie heureuse j p. n. 
• (4) Ibid, , p. 3Î, 
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Théod. Vous ne le pouvez, parce que votre 
maître dît expressément que « l'utilité publique 
» est le principe de toutes les vertus humaines ; 
» et. qu^on doit sacrifier à ce principe tous les 
» sentimeos, jusqu^à ceux de Thumanité » (i). 

Le Col. Il le dit ainsi , et même je me suis 
consolé quand )'ai entendu que vous posiez pour 
première loi de la société , que le bien public 
doit être préféré au bien particulier ; je me suis 
réjoui de vous voir admettre mon principe fa- 
vori. 

Théod, Préparez-vous à rire, Madame, en 
voyant la contradiction remarquable de cet au- 
teur, le maître de notre ami. Il vient de dire ce 
que vous avez entendu , que t utilité publique est 
le principe de toutes les vertus humaines , etc. ; et 
il dit ensuite que « Phomme vertueux n est pas 
» celui qui sacrifie ses habitudes ni ses fortes 
» passions à Tintérêt public , parce qu^il est ira- 
y» possible quMI y ait un tel homme , mais que le 
» vertueux est celui dont les fortes passions 
» sont tellement conformes à ^intérêt général , « 
y> que presque toujours il est dans la nécessité 
» d'être vertueux. » Suppliez notre Colonel de 
nous concilier ces doctrines de son maître , et 
riez en attendant. 



(i) L'Esprit , p.. 80. 
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La Ban Si je coDtiouois de rire jusqa^à ce 
qa^il ajustai des choses si opposées, ;e ne fini- 
rois pas de longtemps. 

ht Col. Je les ajuste fort bien : étant vrai 
comme il l^fst, que « la Terta ( quand il y eu a ) doit 
» être le propre de celui qui sacrifie au bien pu- 
i> blic les sentiniens,)usqu^àcenxderhuinamté; 
» mais que sacrifier au bien public les passions 
» fortes est chose impossible, et que seulement 
» la vertu se trourè quand par un heureux ha- 
» sard les passions s^accordent avec le bien pu- 
» blic (i). 

La Bar. En ce cas la vertu n^a point de mé-* 
rite, parce que c^estun hasard, et non un choix^ 
de naître avec tel tempérament que les passions 
s'accordent avec le bien public. Ce maître , Go*^ 
lonci, a le gosier large, puisqu'il avale de si 
monstrueuses contradictions. 

Théod, Vous voyez, Madame, quelle belle 
philosophie pour la société, que d'appeler vertu 
le bonheur d'être né avec un tempérament tel 
que les passions propres concordent avec le bien 
public: en sorte que la vertu p'estplus qu'un ha- 
sard et non un mérite ; et le vice n'est plus 
qu'un malheur, mais non une faute. Alors coro*- 
ment les magistrats pourront- ils récompenser 

(i) L'Esprit, p. 80, 36i et 365. 
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ou loa€r la rerta , si c^e&t une vertu édus mérite ; 
ou châtier te méchant, srMl n'^st pas coupable de 
l'être P Qae de beaux fruits on peut attendre 
dans (a société arec une telle doctrine! 

Le Cd^. Cette doctrine sera mauvaise ; mais^ 
s\ nous lisons (es histoires , nous trouverons que 
les plaisirs des sens nous peuo^nt inspirer toute 
espèce desentiméHS et de vertus. En sorte que 
cette satisfaction de nos passions est le moyen 
le plus propre pour élever l'âme ; et la plus 
idîgne récompense des héros et des ^mmes verr 
tiieux. 

La Bar, Mon Colonel , je croi^ que , dans les 
déserts où les bmles -fte livrent ^ans frein à hi 
satisfaction de leùi's appétits', et se procurent 
Àans crainte le plaisir des sen^, il doit y avoir 
des brutes très-vertueuses et vraiment héroïques; 
car, d'après votre texte , les plaisirs des sens leur 
peuvent 'inspfirer toute eàpice de sentimèns et de 
vertas. D'ailleurs elles ont dans cette satifi£aic«- 
lion de leurs appétits le moyen, le plus propre 
pour Heçer leurs âmes ; <elles ont aussi la récom- 
pense la plus digne des brutes vertueuses. Enfin 
eBes ont tont ce qui, suivant votre doctrine, 
fait les komtnes vertueux t\ hérdiques. Quoi? 
voùB riez aussi. Colonel î 

Le Col. Biefà me ^réser^ d'argumenter avec 
des dames! " ' ' 
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La Bar. Dites-moi à présent,- Colonel; 
croyez-voQS ces maximes que vousave^ cite'es? 
car, si vous les croyez , il est nécessaire que vous 
placiez les hommes aolidement Yçrtueuxet même 
héroïques dans la classe des hrutes, qui, sans 
le frein de la raison , se livrent aveuglément à la 
satisfaction de leurs appéHits et.au plai$ir des 
sens. Figurez-vous 9 moti Colonel , une société', 
dont les membres snivroient toutes ces doc- 
trines ; en quoi se distingueroient-ils des brutes 
indomptées du centre de TAfrique ou de J'Arae- 
rique, des lions, des éléphans, des ours, des 
sangliers, etc. Dites-nous eûcore : pourquoi le 
Créateur a-t-il donné à Thomme Tusage de sa 
raison ? Dans votre système il n^y a rien de plus 
inutile. Repondez-moi , puisque vpus êtes philo- 
sophe ; je ne vous demande pas de rire par hon* 
nêtelé ; je veux une réponse de bon sens. A 
quoi vous sert ce grand jugement dont vous vous 
flattez ;.ou pourquoi vous en glorifiez- vous , s'il 
n'y a rien de plus inutile pour la vertu et l'hé- 
roïsme ? Avouez, Colonel^ que vos maîtres 
disent beaucoup de blasphèmes contre la lumière 
de la raison ; et si vous vous piquez d'être philo- 
sophe , ou de connoitre la force d'une juste con- 
séquence, vous devez; vous dédire de ces prin- 
cipes si faux, ou avaler des monstres horribles 
de conséquences , que personne n'a dévorés jus- 
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qu'à cette heure : vous ne pouvez faire autre- 
ment. Passons à un autre point , Théodore ; je 
vois que, sur cehii-ci, le Colonel rougit de ce 
qu'il a dit, et qu- il reconnoit la force de Fargu*- 
lûent par dès politesses pleines de respect. 

§, V. — Si l^s hommes qui vivent en société peu^ 
cent avoir une égalité totale. 

Le Col. Vous devez, Madame, à la nature 
une vigueur d'entendement telle que je n'en ai 
connue dans aucune femme. Si vous étiez bien 
instruite des principes de notre philosophie , 
vous feriez des progrès admirables , et vous au- 
riez des disciples sans nombre ; car je n'ai jamais 
vu réunir tant d'amabilité dans la paroU, tant ' 
de vivacité dans l'argument et tant de clarté dans 
ia pensée. Souvent, en parlant avec mes camara- 
des , je gémis dé ce qu'avec tant de qualités natu- 
relles, vous êtes si préoccupée de certaines vieil- 
leries du temps jadis, qu'il est difficile de les 
bannir de votre entendement, qui d'ailleurs est 
capable de s'élever d'un vol à la connoissance 
des vérités sublimes. 

La Bar. Bien obligée , mon Colonel , de 
l'éloge et de la compassion ; comme je suis 
jeufne , je serois ' encore à temps d'oublier les 
vieilleries , cl d'apprendre les nouveautés ; 
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pourvu qu'on me les enseignât dans le langage 
de la saine raison. Mais je remarque que , jus- 
qu^à celte heure , vous et vos maîtres, vous 
ii^avez parlé que de passitms , de seniimens de la 
nature\ Xhirdume^ à^ amour ^ A^inclinaUons aux 
plaisirs , etc. Je ne vous ai jamais entendu louer 
la beauté de ta lumière de la raison ; en sorte 
que , si vous deviez enseigtier la philosophie aux 
brutes qui vivent dans les montagnes, pour les 
rendre héroïques et vertoenses , vous ne chan- 
geriez pas une parole dans vos discours ; et 
sinon venons aux textes. 

Le Col. Cela noiis conduiroit , Madame , 
bien loin de votre but , qui: est de vous m*^ 
struire avec Théodore. Passons donc en avant, 
et voyons , mon ami , quel est le point que vous 
voulez traiter dans cette instruction. 

Théod. Je vous laisserois avec plaisir dispu* 
ter avec la Baronne ; car je vois quVIle a bien 
entendu ce que nous avons dit. Le point que je 
pense traiter sera dé votre goût , parce qu'il s^a* 
git de savoir : si dans la société des hommes il 
peut Y ^^^ ^^^ égalité totale , on sMl doit y 
avoir un supérieur? 

Le Col. Point, point de supériorité , mes 
amis ; parce que les hommes sontnés tous égaux : 
le même Dieu qui a créé les uns , a créé les an** 
très 9 et il nous a tous formés également de la 
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même terre. .Q"^I'^ supériorité le Créateur a*t-il 
dooQé aax arbres , aux brutes , aux insectes , 
aux poissons , aux arbustes el aux fleurs ? cha- 
cune de ces créatures est souveraine dans son 
|!;enre , et existe sans dépendance d^une autre 
créature, et sans supériorité ni doitiaine sur elle. 
Dieu, le père de toutes, les conserve comme ses 
cnfans dans une égalité totale ; parce que les 
inégalités entre les enfans d^un même père ont 
toujours été odieuses autant que nuisibles aux 
eofàns , et honteuses pour les pères. Quelle rai- 
son y a-t-il pour que nous autres hommes nous 
corrigions les ouvrages de Dieu, et pour que 
nous mettions d'injustes inégalités, dans ce q\te 
le Créateur fait avec une extrême égalité, ce qui 
est d'une grande perfection ? L'homme à-tildonc 
plus de jugement que celui qui le lui a donné P 
ou pourra^t^il découvrir des fautes dans les 
œotres delà sagesse infinie ? Points point de 
supériorité parmi les hommes ; tout est égal , 
tout , parce que le Créateur est père de tous et 
de tout. Le contraire , Baronne , est le scandale 
de (a raison , Tinjure de la nature , el même 
roftense de là Divinité. 

La Bar. Grand Dieu ! quelle tempête! jai 
rarement entendu des coups de tonnerre si hor- 
ribles. Cher Th^ore, nous devons nous^con- 
vertir, parce qu'il n'est pas juste que nous agis-» 
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richesses dévoient se répartir également , et aiosi 
eB conscieDce tous leur devez la moitié de vos 
fCDtes. 

Le Col. 3e les ai héritées de mes pères. 

Théod. Pardonnes , mon imî , je veau lo^în* 
struire bien dans celte nouvelle pfaîlosophte. \os 
pères ayant été frères desancêtres de vos laquais , il 
y a loDg-terops que les richesses qni appartenoient 
à ceux-ci sont volées ; ils ne peuvent céder le 
droit naturel de iVgalité ; et vous qui possédez 
ces richesses héritées de mauvaise foi , parce que 
vous savez qu*eUes étoient autant à vos laquais 
qu^à vous , vous êtes coupable, et voos les leur 
devez restituer, en les servant autant de temps 
quMls vous ont servi. Oui , mon ami , oui , tout 
doit être égal ; parce que Dieu , comme vous 
dites , nous a tous faits égaux , et qu'il n^est pas 
permis de corriger ce qde Dieu a fait. 

La Bar. Théodore , parlez tout bas , parce 
que, si les laquais du Colonel vous entendent, ils 
auront avec lui une grande dispute , quand il ira 
pour monter en voiture , lui demandant compte 
des richesses que lui , ses pères et ses aïeux ont 
volées aux leurs ^ il y a des années. 

Le GoL Malheur à eux, s^ils en avoient la 
pensée ! car tous les soldats de mon régiment sont 
à mes ordres pour punir leur insolence. 

La Bar. Faites attention , Colonel , que vous 
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vous coniredisez. Qui êtes- vous, pour que ceré*- 
gimeot vous venge, si vous n^êtes votts-^lêc^e 
qu'un soldat égal à ci!ux qui boivent et mangent au 
cabaret? qu'il ne soit pas question d'inégalilc ni de 
supériorité : iesfaommes sontégaux ; ainsi vos sol* 
dais doivent, vous obéir, antant que vous à eux : 
tout est égal , parce que le (îiréateur V^ fait ainsi. 
. Le Col, Je les ferois obéir par force. ' 

la Bar. Yons me faites rire. Qui vous a 
donné cette force , si vous leur êtes égal en tout ? 
Je ne pense pas que vous parliez de la force des 
bras, parce que vous êtes très-délicat, et que 
vos soldats sont forts et robustes. Sans doute 
vons parlez de la force civile , que vous avez par 
votre emploi ; mais ces emplois sont des abus de 
la tyrannie , aux yeux de vos philosophes. 

. Le Col, J'en reviens à dire , cher Théodore , 
que je ne veux point d'argument avec la Ba- 
ronne , elle ne me pardonne pas une parole. 
Parlons ici nous deux : nous sommes des hom- 
mes ; et nos armes sont égales. 

La Bar, Les armes des hommes doivent être 
les raisons : je serai bien aise que vos armes soient 
égaies à celles de Théodore , mais jVn doute. 

Théod, Je veux me mettre au fait des raisons . 
que vous avez données , pour y satisfaire. Déjà 
j^ai prouvé que l'homme, par sa nature, est né 
pour vivre en société , ce qui généralement ne se 
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prouve pas des bêtes: car Vbomme naît dans une 
d^fldaDce particulière des autres hommes , et 
cela pour tout ce qui D^a point lieu dans les ani- 
maux ; la nature les vêtit , leur donne un domi- 
cile et Thabileté pour construire leurs nids ou 
leurs retraites , et se procurer avec adresse leur 
nourriture^ sans queles autres les aident ou les en- 
seignent. La parole, qiii est le propre de Thomme/ 
et non aux animaux, nous persuade aussi qu^il 
est né pour vivre en société ; mais surtout le ju- 
gement et l'art de réfléchir pour inventer des 
choses nouvelles , qui est son apanage exclusif ; 
car nous ne savons pas qu'un autre animal ait 
inventé rien que les premiers de son espèce 
n'aient déjà fait. Ce qui prouve manifestement 
que la nature de l'homme n'est point faite comme 
celle des autres animaux , qui seulement , par l'im- 
pulsion aveugle de leurs appétits , et sans d'autre 
règle ni loi , se portent aux fins que la nature 
leur a prescrites. > 

Mon cher Colonel ~ Dieu n'est point un im- 
bécile qui fasse les choses sans fin et sans raison. 
L'homme , comme je l'ai dit , étant si différent 
de tous les autres animaux , il est nécessaire que 
Dieu l'ait fait pour des fins différentes que les 
animaux : il ne l'a donc point formé pour qu'il 
satisfasse ses passions , et se livre à ses appétits 
comme s'il étoit une brute. 
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La Bar. Pourquoi , Colonel , le GréateuY 
a-t'il donne à Tbomnic la lumière de la raison , 
sinon pour connoitre le bien et le mal ? Pourquoi 
lui a-t-il donné là volonté ' libre , sinon pour 
choisir cequ^il youdroit? Donc, puisquMI le des* 
tine à vivre en société , ou il doit permettre que 
chacun aille du côté oii Ten traîne Tappétit (et 
alors que deviendra le bien de la société) , ou il 
doit nous contenir tous dans certaines lois , 
telles que sont celles de la raison , et ordonner, 
comme supérieur , qu'elles s'exécutent ; et voilà 
déjà V inégalité. 

Théod. IHous ne devons pas , mon ami , aller 
cqpme des fous , tantôt en avant , tantôt en ar-* 
rière. Nous sommes restés d'accord que l'bomme 
est né pour vivre en société ; cela convenu , ne 
revenons pas à le mettre en doute. Mais, dans 
cette hypothèse , comment pourra-t-il se passer 
de quelque supérieur qui contienne le plus 
grand nombre dans leurs devoirs , et dans des 
occupations utiles à ladite société ? Si chacun 
ne pensoit qu'à ce qui plaît à ses appétits , qui 
auFoit soin du bien de tous , tomme de la déf- 
fense contre les ennemis , ou contre les animaux 
féroces, tels que les loups , les lions, les 
ours , etc. Qui se chargera de nourrir les enfans,' 
de fournir des remèdes aux malades , de châtier 
les malfaiteurs , de faire venir des vivres de loin 
quand ils manquent. dan$ les pays? Un homme 
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$eul csl insuffisant pour font cela ; il faut qa^ils 
se réunis&ent plusieurs ; et qui. les obligera à 
s>ntcndre dans rexécdtion , s^îi n^y a personne 
qui ait autorité sur eui ? La parfaite égalité pro* 
doit une certaine indépendance entre les égaux , 
de laquelle provient la division et ^extrême mi- 
sère : parla raison qne chacun, ne pensant qo^à 
soi , n^auroit rien ponr avantager ceux qui lui 
appartiennent par suite de la société , comme les 
enfans , la femme, les pères , les anciens , etc., 
fasque parmi les abeilles , qui vivent en société , 
et que les hommes ne gouvernent pas, il y en a 
une qui est supérieure , et il y a inégalité : sans 
cela les autres ne feroient pas société* 

JLa Bar. Figurez-vous , Colonel, tons les 
systèmes que vous voudrez, jamais vous ne 
pourrez former société avec égalilé totale ; parce 
que la nécessité de la communauté oblige à Tin- 
égalité , et à ce qu^it y ait une supériorité quelle 
qu'elle soit. 

Théod. Voili , mon ami , la raison pourquoi 
Dieu a mis de légalité dans les arbres , \t^ 
fleurs , etc. C'est parce qu'il ne les a point faits 
pour vivre en société, chaque plante , chaque 
fleur a en elle tout ce dont elle a besoin , et 
l'homme non. 

Lt Col. Je comprends actuellement la grande 
différence. 
La Bar. Â qoci noas en tenoDS-*nons , Cot 
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lonel ? Ele^'-voiis égal à vos soldais et à vos la- 
quais ? y a-t-il enlre vous et eux de Tégalité ? 
Dites om 01^ non; parce que je vais écrire Ie& 
propositions doot nous convenoos tous. 

Zâ CoL La diftéf ence quMl ya eatrc moi et 
mes soldats ou mes laquais ne vient point de la 
nature ; car nous sommes tous égaux en elle. 
Ëlte vient f 1^ de mon emploi militaire ; 2"* de 
mon argent , parx^e que je paie à mes laquais te 
service qu^ils. fopt auprès de moi ; et ainsi je ne 
me différencie d'em que par mon argent et mon 
emploi, 

La Bar^ Laissez-npuH rire à mon ai&e , Colo- 
nel , parce que je voua vois converti, et d^ accord 
sur ce (pie novi« avons dit. Jusqu^ici personne 
n^a dit que Ie3 hommes ne sont pas égaux dans 
la nature. Tout le monde avoue que Vinégalité 
parmi ^ux consisi^ dans h s biens de fortune ^ dans 
Us emplois ou les dignités ; et ainsi ces pbiloso« 
phes ne nou^ disent rien que ne sache aiissi ma 
blanqbis&euset Voyes-vous, Théodore, la chute 
fameuse' qu^a faiU noire Icare, qui, tout à 
rheure, sfVlevoit par-dessus les nues , emportai 
par son feu philosophique et son enthousiasme 
poétique , et qui , à présent , dit la même chose 
que nous. 

Le CoL Je ne dis pas la même chose , Ma« 
dame , ne me faites point si inconstant que je 
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cbâuit la palinodie. Je dis donc que les hommes^ 
ëganx par nature , doivent Tétre de mâftie dans 
tout le reste ; et que je n'admets poinj/de supé- 
riorité d^un homme sur un autre. Voilà ce que 
j^ai dit , ce que je dfs , et ce que disent les hom- 
mes de grand jugement. 

■ La Bar. Dans ce cas ; mon Colonel , dès ce 
moment je m'invite avec Théodore pour assis- 
ter à la revue que doit passer demain votre régi- 
ment ; je veui y être présente , et j'appellerai 
mes amies à une scène nouvelle et divertissante. 
Je donnerai le mot à un tambour , pour qu'il 
s'approche de vous quand la troupe sera ior- 
mée , et vous dise : « Mon ami , le temps est 
» venu que pous sommes tous égaux , et vous- 
» même êtes de cet avis. Jusqu'ici vous avez 
» été mon supérieur ; à présent c'est mon tour, 
» et je veui commander le régiment ; descendez 
» de cheval , parce que je veux y monter. Ai- 
» dez-moi , camarades : votre tour viendra ; 
» plus de violence désormais, plus d'usurpa- 
» tion de notre droit d égalité : c'en est fait. » 
Quoi , vous riez ! mais le fait ne seroit pas trop 
plaisant. Continuons , Théodore. 
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§. YI. — Que , pour le bien de la société , // est 
nécessaire qu'il y ait quelque supériorité. 

Théodore. Votre plaisanterie , Baronne , ne 
laisse pas d^êtrê un fort argument contre la phi- 
losophie de Tegalité. J^ajoute à présent , Colo- 
nel, que, pour le bien delà société, la supériorité 
est indispensable , parce que , s'il n'y en avoit 
pas , chacun prendroit soin de lui seul , et ne 
pourroit se. servir que de lui seul. Mais , qu'est- 
.ce quepeut iaire un homme seul ? je dis un homme 
seul: car, n'y ayant point de supériorité , il n'y 
a plus de raison pour que les autres fassent ce 
que je yeux , ni pour que je ne fasse pas ce qu'ils 
veulent. Sans supériorité chacun pense comme 
il veut, et agit comme 'il pense. Les prières et 
les raisons sont parfois écoutées , et parfois 
méprisées ; parce qu'il y en a peu qui entendept 
le langage de la raison , et encore moins qui 
veulent avoir l'air de l'entendre. Le libre arbitre 
de l'd^omme est très-despotiquQ ; et s'il n'y a 
point de subordination légitime , il se moque, 
quand il veut , des meilleures raisons. 

Le Col. Et qui doit établir cette subor- 
dination , si Dieu ne Ta point établie ? Ma- 
dame , vous qui m'argumentez tant , répondez 
à cela. 

3. i3 
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£a Bar. Qui a mis vos soldats dans IVtal de 
ftubordÎDation où vous les tenez ? 

Le Col. La convenlion des hommes. 

La Bar. Bien ^ bien ; donc les hommes peu- 
vent obliger vos soldats à une subordination 
qaeDieu n^a point établie. Répondez , Golonelf 
TOUS qui me dé&ei tant: 

Le Col. Ce sont des armes de femmes , des 
coups d'épingles. 

Tkéod. Les épingles blessent aussi. Mais , 
quant au point de la question, tous voyez, mon 
ami , que , dans Tétat militaire , il est impossible 
qu^il n'y ait pas de supériorité et de subordina- 
tion à un chef. 

Le Col. Â cela mes philosophes diront : 
qu^il n'y ait pas de militaires ; qn^on laisse vivre 
les hommes comme ils voudront et où ils vou- 
dront. Ils diront que le droit de la guerre est un 
droit barbare contre VhumanitétK contre la li- 
berté. G^cst là un autre dogme du catéchisme 
des nouveaux philosophes , égalité et liberté. 

Théod. Voyons donc si cela s'accorde avec le 
bien de la société: car nous avons posé pour 
principe certain que Dieu a créé Thomme pour 
vivre en société ; et, cela supposé , écoutez-moi. 

Quand Dieu a mis l'homme en société , il lui 
a donné la lumière de la raison , pour chercher 
les moyens convenables à la conservation di» la 
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«ociélé ; de mêmiî qu'en le créant pour vivre sur 
la terre , il lui a donné Pappétit de la faim et de 
la soii qui Tobligeât à se servir des productions 
de la terre pour conserver sa vie. Jusqu'ici , mon 
ami , point de difficulté. Voyons donc si la société 
peut se maintenir sans quelque subordination et 
supériorité. Dans le militaire vous l'avez déjà 
avoué ; actuellement vous niez qu'il doive y avoir 
un corps militaire. Mais , dites-moi :1e bien delà 
société ne dépend-il pas de la conservation des 
membres qni la composent ? 

Le Col. Sans contredit. 

TAéod. Ne dépend-il pas de la conservation 
des biens de chacun , de ses héritages , de ses 
fermes , etc. 

Le CoL Cela ne fait point une question. 

Thiad. Gomnient une collection d'hommes 
qui vivent ensemble pourront-ils empêcher que 
les voisins ne viennent les voler, les tuer, et leur 
faire tous les maux qu'ils jugeront convenables à 
leurs intérêts ? Suivant votre philosophie , si un 
voisin voit votre jardin bien cultivé et plein de 
fruits , et s'il considère qu'en vous volant il trou- 
vera son compte, sa commodité et son goût , il 
peut et doit chercher son propre intérêt, et aller, 
une nuit, s'emparier-de tous vos fruits. Voilà 
votre doctrine. De même, si l'envie lui en prend, 
il s'emparera de votre maison , qui lui convient, 

i3* 
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et vous mettra dehors par force : toat cela lui sera 
permis , parce gaVofin il cherche son propre in- 
térêt. En cela riea de rëpréhensible diaprés vos 
maximes. Et commeat empêcher tous ces torts , 
si ce ii*est par la force ? mais la force d^on homme 
n^cst riea \}\ est nécessaire que lés autres Tai- 
dent , et que tous se réunissent pour se défendre 
des ennemis , parce qu^en cela chacun trayailie 
pour lui. Déjà vous voyez ici on corps formé de 
défenseurs des propriétés , et c^est ce que nous 
appelons militaires. La société pourrait-elle s'en 
passer? Parlez comme un liomme d^honneur , 
qui dans les choses sérieuses ne cher£he4>oint à 
s^esquiver. 

Le Col. Je vois que cela est nécessaire. 

Théod. Ainsi : le bien de la société eiige un 
corps de force pour se défendre des ennemis: 
mais ce corps de force dépend d^un chef : donc le 
bien de la société dépend d^un chef, ou d une 
personne qui gouverne avec autorité , et obliga- 
tion de se soumettre dans les autres. 

La Bnr. Cher Théodore , le sourire du Co- 
lonel est un sourire d^approbation ? 

Théod.Y tuons maintenant au civil. La liberté 
que Dieu a accordée à chaque homme , liberté 
que vous adorez comme un présent de la divi- 
nité , fait que dans 200 hommes il y ait 200 ac- 
tions libres ; et , étant contraires les unes aux au- 
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très , les unes sef oient utiles à la comitiunaut* , 
et les autres nuisibles. JjC bien de la société dé- 
pend de ce qu'il y ail moyen d'empêcher les acr 
lions nuisibles , car ce sont elles qui détruisent 
la société : donc il est nécessaire qu'il y ait quel- 
qu'un qui châtie les coupables , pour qu'ils ne 
fassent pas mal ? Que dites-vous à cela ? 

.Le Col. Qu'ai-je à dire, quand la Baronne 
me darde des yeux foudroyans? Il faut que j'avoue 
que, pour la paix et la tranquillité des peuples, il 
est nécessaire qu'on craigne 1e châtiment de qui- 
conque mettra le désordre par âes méchancetés , 
ou fera tort aux autres., de quelque manière que 
ce soit. Il est nécessaire aussi de proposer des 
récompenses pX)ur celui qui rendra service à ses 
concitoyens : car la récompense et le châtiment 
sont les deux moyens dont les nations se sont 
généralement servies pour procurer le bien et 
éviter le mat, tant du public que des particu- 
liers. 

Thiod. Et qui déterminera le châtiment ou la 
récompense , sinon celui qui aura autorité et supé- 
riorité sur les autres ? Soit que cette supériorité 
vienne par convention mutuelle , pour récom- 
pense de grands services , ou par l'ordre de la 
génération , comme il appartient, par exempfe, au 
père de toute la famille. De toutes manières , dès 
qu'il y a collection d'hommes qui vivent ensem- 
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bIe,cVst une chose indispensable que la su- 
périorité d^an chef y et la subordination des 
autres. 

La Bar. Vous, Colonel, qui êtes instruit 
dans rhistoire ancienne et moderne, ne me di- 
. rez-Tous pas oii il y a en collection d^hommes 
sans snpériorilé ? Pourquoi tous faites-vous yio- 
lénce , pour tous donner on air d^ignorant dans 
ce que voos savez mieux que moi ? Yous ignorez 
peut-être que, dès le commencement du monde, 
c^ëtoit les pères qui*goovernoient leurs enfans ; 
et comme les vies étoient longues , ils avoient à 
gouverner des petits-fils , des arrière-pelit-fils ; 
et tous abéissoient à Tancien comme au chef- de 
la famille composée de 5o ou de loo descen- 
dans ? Vous savez bien que ceux qui étoient pau- 
vres s^agrégeoient aux familles plus puissaulès , 
comme des serviteurs pour leur salaire ; vous 
savez que tous se marioient, se multiplioient, et 
formoient par conséquent des populations nom- 
breuses. Alors toute la terre étoit sans maître , 
et chacun avoit en propre le terrain qu'il pou voit 
enclore et cultiver. Ce terrain se partageoit entre 
les enfans , les petits-enfans , etc. Et c'est ainsi 
que commença lusage du mien et du tien, du 
nôtre et du vôtre. Dans les doutes et les disputes ^ 
tous accouroTent au plus ancien , qui souvent , 
accablé sous le poids des années , déiéguoit son 
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pouvoir à celui qui avoit plus de capacité pour 
gouverDcr, Çeat ainsi que tous s^arrangeoient , 
j^Sftt^à ce que ic» populations croissant beau- 
coup , il fat nécessaire de choisir des chefs , et 
touioars on leur obéissoit. Mais si tel fut iV 
sage de tout le monde , si la lumière de la rai- 
son , qui ne nous manque pas, reconnoît la né- 
cessité de celte pratique , pourquoi marchandez* 
voue tant po^ir dire im oui, d^n» une matière 
dont est conrenutôut le genre humain civilisé / 
pendant quatre à cinq mille ans? 

Le Col. Je vous fais mon compliment , Ma- 
dame ; et , au lieu d^un oui , je vous en donne 
mille. 

Théod. Puisque M. le Colonel est dWord 
atec nous , écrives surrotre souvenir la propo* 
sition, afin de raisonner en conséquence , et d^al- 
ler en avant. 

Lq Bar, Voilage que j'écris : Dans toute société 

ihammtsSy il est indispensable , pour son bien, 4fu^il 

y mi de Ia mpèriorité et de la subordination. Par 

conséquente mon Colonel , v<^tre fameuse égalité 

esl'ua.'songe^ une chimère , un impossible. 

Le Col. Yo<is poarriez faire an autre argà-* 
ment centre moi, auquel je ne voudrois ni ne 
po«rroi» répondre. 

in jBor. El ^nel est^l ? 

Le CoL C'est la supériorité que votre enten- 
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dément a sar les autres ; car^ bon gré malgré , 

toas vous soDt soumis et subordonnés. 

j£a Bar. Mon Colonel , gardez , pour d^autres 
occasions de politesse et de galanterie , ces com- 
plimens d'usage, qu!on tient toujours prêts pour 
les cas où ils sont nécessaires. 

§. VU. — De la supériorité naturelle , telle 
que celle des pères à V égard de leurs enfans, 
et de r amour mutuel qu^ik se Rivent. 

7)i^{?£/.Puisqu^il faut une supériorité dans toute 
société humaine , voyons la première et' plus an- 
cienne origine de cette supériorité. Déjà , Ba- 
ronne , vous ayez dit que c^étoit celle que la 
nature donnoit aux pères , à qui nous devons la 
vie ; mais si noire ami veut dire ce qui se trouve 
dans ses livres , vous entendrez des choses bien 
étranges. 

Le Col. Dès que vous me défiez et que vous 
me cherchez , je dirai ce que j'ai lu dans de bons 
livres ; car jamais je ne choisis le*; mauvais. 

La Bar. Voijà ce que l'on devroit attendre 
de votre bon discernement. Mais parlez , Colo- 
nel; et, par la doctrine de ces messieurs, nous 
verrons si leurs livres sont bons ou mauvais ; 
car quiconque iraprin^e , s'expose à. la censure. 
Dites donc. 
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Le Col. Un des plus grands hommes qui aient 
écrit dans ces derniers temps dit , que lefiU doit 
ripuier son pire pour un ennemi respectable (1), 
Il dit quMl est ennemi , parce qiï^en tout il le 
corrige , Popprime et le violente ; sans consen- 
tir à ceqaMl satisfasse ses passions naissantes ; 
mais comme , d'an autre côté , c'est celui qui lui 
a donné là vie, il lui doit le respect. Mal- 
heureusement mon cadet suit trop bien cette 
doctrine. 

La Bar. Souvent je vous ai plaint^ parce 
qu'en parlant avec lui en particulier, je le trouvé 
d'une tête extrêmement dure , et d'un cceur in- 
domptable. Il proteste qu'il n'a point de plus 
grand ennemi que vous , parce que dans son en- 
fance vous lui donniez fonte la liberté qu'il vou- 
loit , et qu'actuellement vous l'opprimez. « Mes 
» passions , dit-il, se sont déclarées avec les an- 
» nées , elles ont crû avec la liberté^ elles ont 
» pris de la force avec le temps, et actuellement 
y> qu'il est tard , mon père veut me réprimer : je . 
» ne puis le souffrir ; je le respecte civilement ; 
» mats je ne puis l'aimer, parce que je le regarde 
>> comme mon ennemi. » Je vous plains beau" 
conp ponr les peinesqu'il vous donné. 
' Le Col. Ha. vous ne savez pas tout. 

(i) Les Mœurs ', p. A^Q» 

l3** 
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' La Bar. Si je lai parie de l*aaiour qu^il vous 
ioii , parce qae tobs êtes son père , ii repond 
que noa6 deroas akner tous les hommes , et que 
TOUS j comme aon père , êtes aussi nn homme , 
et entrez dans la règle générale , ce qui sulht (i). 
Yoilà le triste fruit de votre philosophie. 

Théod. Le pire est que vous ne pouvez pas le 
reprendre , car vous approuvez les livres où il 
a pris cette malheureuse doctrine. 

Le Col. Je ,ne voudrois pas quMl la pratiquât 
autant. Un fou n^enlend-il pas le cri de la na- 
ture , -qui nous ordonne d'aimer ceu qui nous 
ont donné Télrc. 

La Bar. Donc vous avouez , mou Colonel , 
que la nature nous parle à tous ^ et qu'à tons 
eUe nous ordonne d'aimer nos pères. 

Le CoL Quoi qu'il en soit , je sais bien que 
l'amour de nos pères est si naturel , que , quand 
quelqu^'un offense son père^ la raison s'en in-^ 
digne , et la nature crie contrele fils. irrévérenL 
•. Théod. Voici ma manièpede juger les mouve- 
mens de la nature : elle consiste à observer ce 
que les créatures font généralement , soit celles 
qui sont raisonnables , avant que l'usage de la rai^ 
son leur vienne, soit cellesquî ne peuvent l'avoir 
jamais, comme les animaosiCe ique nous verrons 
— . -^-^-^— — ^— ^-^.^^-^— — 

{i) ]Les Mœurs , p. 4 ^9* ' '■ ' 
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généralemeni dbnft tous l^s animaux , et dans 
nous-mêmes, iors de TenEance, est sans doute la 
^x de la aature ; parce que dans ce cas^là au- 
4»ne autre Yoix ne peut se faire entendre. De 
même ce que nous pensons tous quand nous ne 
fiommeft préoccupés d^aucune passion , est sans 
doute La voix die la raison ; or , Tamour des en- 
fans pour kurs pères est de ce genre. 

La Bar. Comme aussi l'amour du père pont 
ses enfeuis. £^eât une chose admirable de voir 
'qudqu-une de nos paysannes avec son enfant 
dans les bras, et combÎM elle en est enchantée, 
quel quUl soit ; «elle n'a des yeux que pour lui : 
toat ioi paroît bon , |oli , gracieux dans cet en- 
fant ; îl n'a tpas on Irait où elle ne trouve une 
grâce spéciale ; déjà elle aperçoit en iui d« ju- 
genefttt , de la finesse et de la vivacité : tafitôt 
elle i appuie sur son sein et Tembrasse avec ten- 
dre$3e ; tantôt elle le retire un peu pour le voir 
plus à fton aise ; tantôt elle le rapproche pour 
loi donner «nille kiisers. Parfois elle le soulève 
dafis ses jbras ; d'anlres fois elle Passeoit sur son 
épaok , et lui fait prendre mille postures diffé- 
rentes , iui répétant à cfaacuae la 4ouce parole 
de mon M ^irfaat , croyant que tout le monde 
tnnive en hû laiméme ,grâee ; ce qui n'est certain 
aeoMnt pas ; <;ar îles, «voisines ^i voient ie même 
enfant , le regardent avec indifférence : preuve 
que ce a'»t pas h^raiam qui excite ces se&ti^^ 
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mens dans la mère , mais la nature gui iès in- 
spire an cosar mate mel. 

Le d/; Qoand TOUS. seriez du nombre des 
mères , Madame , vous né peindri ez pas mieux 
la tendresse qu'elles ont pour leur ^ enfans. 

La Bar. Dans nous autres , qui avons une 
édupalion recherchée ^\ pi as .dUnstruciion , ces 
affections de tendresse pourroieot venir de la 
raison ; mais c^est la pare et simple nature qui 
agit dans les paysannes : je dirois presque que 
c^est rinstincl des animaux ; et , certes , elles 
devroient le prendre pour un éloge. Qu'il est 
beau de voir le soin avec lequel une poule traite 
les petits qui viennent de sortir de la coquille , 
tant qu'ils n'ont pas la force de se conduire: 
•comme elle les caresse et les couvre de ses ailes ! 
Trouve-t-elle quelque chose qui puisse leur ser- 
vir de nourriture , elle s'oublie elle-même , et 
le porte à leur bec ; ici elle gratte la terre pour 
chercher de quoi leur donner ; là elle court avec 
légèreté , si elle aperçoit de loin le moindre pe- 
tit grain. Quand elle voit qu'ils s'écartent , elle 
les appelle , elle est inquiète , elle va et vient de 
tous côtés, jusqu'à ce qu'elle les ait près d'elle , 
se réjouissant si elle les voit gais , satisfaits et 
vigoureux. Il n'y a point , mes amis , de figure 
plus vive de ce que la nature inspire aux mères 
pour leurs enfans. 

Thiod, Yous' discourez bien y Madame ; ti 
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cette raison est conyaincante , parce que Timpul- 
sion que les pères sentent généralement pour 
leurs enfans n^est pas. seulement Touvrage de la 
raison , comme je difai ensuite , mais celui de la 
nature , qui les. porte à Famour et à la tendresse 
ayant même d'entendre les conseils de la raison. 
Cet amour existe dans tous les climats , les ré- 
gions et les peuples : preuye que le Créateur a 
grayé cette loi au fond des cœurs maternels ; et 
elle est si naturelle , que jusque dans lés bêtes 
nous nous étonnons de yoir le contraire , si quel- 
quefois nous le yoyons. L'amour-propre même , 
cette passion innée en tous , nous porte à aimer 
nos propres enfans , comme faisant en quelque 
sorte partie de nous-mêmes. 

La Bar. Ne yous fatiguez goint en cela, Théo- 
dore. 

TAéod. Laissez-moi faire : je yeux prouyer que 
notre raison nous montre ce précepte grayé dans 
Tâme par. la main du Créateur : précepte que ne 
pourra jamais éluder aucun système de philu^ 
Sophie. 

La Bar. £h bien! dites, c'est là ce que je yeux. 

Théod^ Si je prouye que Dieu a pris à cœur^ 
pour parler ainsi , qtfe les animaux eussent l'a- 
mour de leurs petits , il me semble que j'aurai 
pronyé qu'il yeut aussi que les hommes aientsceC 
amour 9 yu qu^ils sont un ouyrage de ses mains 
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pkis diMÎDgoé que les aaiffiam. QuVn diies*- 
vous , Golooel ï 

Jet Cù/^ Je dU qut oni. 

TAéod» £coatez-soi donc : ici ks moindres 
minuties sont des preuves. Quel jugement , quel 
raisonnement , quelle sagacité ne fairt-ii pas pour 
que les oiseani préparent le bercean de leurs pe- 
tits qui vont oaîire ? Qoe d^allées et de venues 
quand ils sont occupés à former les nids où ils 
doiveot pondre ks œufs , élever les petits , de«- 
meorer ensemble avec icux , les défendant de la 
pluie et des antres incommodités du temps ! Il 
est nécessaire , mon ami , de prendre garde à 
lont 9 de réfléchir sur tout^ Yojrez , par exemple , 
les hirondelles : après avoir volé à fleur d^eau 
pour humecker les plumes de leur pt^itrine , riles 
se frottent dans la poussière , et iorroent ainsi 
T'espèce de mortier qui doit servir à la bâtisse de 
leur petite maison., avec la. paille et les herbes 
qn^elles portent pour cet jetfet à leur bec et dans 
leurs pattes. Ensuite elles choisissent les coraî- 
ches des toits , ou le lieu le plus commode , afin 
que leurs petits naissent à L*abri de la pluie. Le 
Créateur les assujettit à cette peine continuelle , 
dont la&tignen^a rien d^agréable aux sens; ro* 
isanques ce que je dis lelie n^a rien d^agréabii 
éuscsens du petit oiseau , qui souffre mille incom- 
modiiés. Maïs qui leur donnera le plan ponr le 
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Douvel édifice, eo sorte qu^il n^y ail riea de trop, 
ni de trop peu pour placer la mère et les petits 
qui SQUt à yeoir ? Qui donnera U dimensioa ? 
Qui fMiraîra les ouvriers , qui dirigera la con- 
^ruclion ? Personne. Mais Foiséau a ,ddns le 
Créateur, Parchitecte qui a fait le plan , et le 
maître qui lui enseignera à arracher de sa poi- 
trine et de dessous ses ailes les plus douces plu- 
mes pour garnir en dedans la maison où doi?eot 
naître ses petits ; il lui montrera à échauffer les 
QOifs, après lesavoir pondus, et à (aire que, par 
la chaleur continue de son petit corps on de. 
celi^i die son compagnon , les petits se forment 
peu à peu dans La coque , jusqu^à ce quUls <n 
sorleot; il lui apprendra à chercher Taliment 
propr^ponr ses tendres petits, exactement comme 
c^est Tiisage dans son espèce , <et sans la moindre 
rfiriatîon daos aucun lieq de la terre. Oc, dit^-^ 
moi , à présent., ^UoLme) , quel est cet 9rchitecte« 
c^ maître &i jioigneujx , si .hal)i>le qti .Wt ee qui 
se fait dans tout le monde , et ce qui s'estikift daus 
(OQS les sièdes antérkari» ? . :. «m !.. 

LeCsL Dire que eW kà0fflr4.p c'^stiapUb» 
^ande absurdiié ; parice^t daAiiil|eJ^6ard;ilii^jf 
alen ni pu anoif id'ttAifoçfnfité;.teL;0in«i il e^ 
impa^ltiqw, rWpwité fut.A'ohierife dasbs 
Untftrles, aH«li»)«t''d«P»'lw^<)e«4iepK.ii^ du 
hasard. i '*•»•':.'. •'• ^^r, 
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. TAéod. Donc c'est l'effet d'une cause întelli- 
geote , d'une sagesse et d'une science infinie. 

La Bar. Ajoutez ce -que vous m'avez déjà 
dit : cause présente à tous les temps et à tous les 
lieux; pour savoir ce qui s'est fait toujours et 
partout. 

Le Col. Cause intelligente, et qui soit présente 
à tous les temps et ï tous les lieux ; quelle peut- 
elle être , sinon h Créateur ? 

Théod. Or si le Créateur apprend à cette 
hirondelle à traiter avec tant d'amour les petits 
qu'elle n'a point encore , s'il en agit de même 
avec tous les animaux , pouvoit-il oublier de 
• donner à l'homme le même ordre, et de mettre 
dans la raison qui le gouverne , la même incli- 
nation qu'il a mise dans ce qu on appelle Vinstinct 
des animaux ? Dieu sera-t-il moins le père de 
l'homme , qu'il ne l'est des oiseaux et des plus 
vils insectes ? Répondez comme philosophe. 

Le Col. Je ne puis nier que votre discours 
persuade. 

Théod. Donc il est prouvé que Dieu , comme, 
notre Créateur, amis dans la raison humaine le 
précepte aux pères d'avoir soin de leurs enFans 
et de les aimer; et que la propension naturelle 
que tous les hommes sentent y est un précepte 
de la raison , par laquelle Dieu vent que l'homme 
se gouverne. 
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Le Col, Vous ne sauriez croire, Théodore, ie 
plaisir que j?ai ea à vous écouter. Jamais je nV 
Tois entendu discourir ainsi sur cette matière. 

La Bar. La doctrine de Théodore , mon Co- 
lonel , est toujours solide , et àe se fonde jamais 
sur de belles phrases. Actuellement vous savez 
pourquoi tout ie genre humain s^ndigne contre 
un fils iograt ou cruel envers son père. Quel 
homme y eut* il jamais assez barbare pour ne 
point détester iïÀ Néi;6n , qui fit assassiner sa 
propre mère ; on un Dioscore , qui de son bras 
décapita Sainte Barbe , sa fille ? Cette horreur , 
qui fait tressaillir les entrailles de Thomme le 
plus dur, prouve que la nature et celui qui en est 
l'auteur ordonnent Tamour réciproque des pères 
et des-enfans. 

Le CoL Je vous prie de ne pas parler davan- 
tage sur ce point , parce qu'il est complètement 
traité. Passons à un autre. 

§. YIIL ^^ Des obligations des hommes envers 
leur légitime Souverain. 

La Bar. Je disois, Théodore, qu'après avoir 
traité des obligations de l'homme envers ses 
pères, iL«jsei;oit bob de parler des obligations des 
hommes envers leurs! légitimes Souverains. 

Le Col: Prenez*^y garde ï dette question est 
jdéliicate. Déjà vobs avez prouvé que , pour le bien 
de toute société entre les homnutsv il cfst néces* 
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s^ire qa'ilyair autorité d'ua côlé, et subordina- 
tion de Tattire^ Gomme il vohs plaira ; maïs too-* 
jours à condition que tous ne relirerez point à 
rhomme la liberté naturelle et essenlieUe que lui 
a accordée le Créateur. 

TAéod. Déchargez votr£ àme , mon ami ; e\)e 
étouffe. £h bienl dites ^ dites tout ce que yxMS 

pensez sur cet arliclf. 

Ze CoL Moi je: ne pense que ce quesenttont 
le genre humain éclairé, sur les préjugés dans 
lesquels de vieilles sottes ont éle^^' notre enfance^ 
et des maîtres ignoran s, notre adolescence. An* 
jourd^hui , grâces à Dieu , on a ouvert les yeux et 
on respire. 

La Bar. Je vous félicite, mon Colonel, de 
la. satisfaction où je vous vois. Communiquée*- 
nous celle doctrine , pour que nbus participious 
au même bonheur ; car nous sommes aussi du 
genre humain. 

Le CoL Je me vois forcé de dire ce que je 
pense , puisque vous m^en donnez la permission. 
Je ne puis souffrir l'esclavage ou l'on veut mellre 
mes semblables ; et je revieas à mon argument : 
rhomme pourra-t-il donc corriger les ouvrages 
de Dieu, et les rendre meilleurs qu^il ne les a 
. faits lui-<même : ce n est! pas un petit attentat 
contre le Tout-Puissant, de. vouloir relÎTef à 
rhompie la liberté innée et essentiel^ ijit'illtii a 
.d^noé^ ; la liberté, cette perle, si précieuse dont 
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il Ta honore poor le rendre semblable à lui. Si 
rhomroe est né libre , il doit être libre jusqu*à la 
mort ; et lui retirer la liberté, sera un crime 
aussi affreux que de lui retirer la vie ; parce que 
vivre sans liberté n'est pas vivre. Qui a donné 
ràutorité anx hommes pour nous priver de ce 
que nous avons reçu de Dieu? Si 00 vouloit 
nous arracher les yeux ou nous couper un bras , 
tout le monde cricroit à la barbarie : quelle plus 
grande barbarie que de nous ôter le plus pré- 
cieux don du Tout^Pttissant : la liberté ? qui 
pourra comprendre que Dieu m'ait créé, libre , 
et qu'un homme égal à moi veuille me dominer , 
et ne veuille pas que ce soit moi qui le gou- 
verne ? Non , non « chère Baronne , que tout 
reste comme Dieii l'a fait , puisque rien ne peut 
être mieux ; te contraire est une tyrannie exé* 
crable qui crie vers le ciel. Croyez ; Madame , 
que la nature de Thomme est si noble , qu'elle 
a'a point d'autre supérieur que Dieu. Voltaire, 
que les philosophes du jour regardent comme on 
prodige , s'écrie : 

a Aurons-nous doncràudace^ en nos folbles cervelles, 
D*&jouter nos décrets à ses lois immortelles ? 
Hélas ! seroit-ce à nous, fantômes d*un moment^ 
Dont l'être iihi^erccptible est Voisin du néant , 
De nous mettre k e6tédu mettre du tonnerrei 
£i de donner en dieux des ordres à la terre ?. » 
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JLa Bar. Déjà , mon Colonel , je suis presque 
convertie par Teothoasiasme poétique avec lequel 
vous vous êtes expliqué ; et, pour subjuguer mon 
entendement , il ne me manque plus que de me 
persuader qoê vous ne parlez pas pour rire. 

Le Col. Je ne plaisanté pas , Madame ; je dis 
ce dont je sais en effet convaincu. 

La Bar. Pourquoi donc fites-vous fusiller ce 
pauvre soldat, parce qu^il avoit déjà déserté trois 
fois? S'il étoitjpé libre, pourquoi vouliez-vous 
Tobliger à servir dans la troupe ? Avec quelle 
conscience lui fites-vous perdre là vie , parce 
qu'il voulut user de la liberté que le Tout-Puis- 
sant lui avoit donnée P De deux choses Tune, 
Colonel : ou vous vous moquez quand vous faites 
tuer un homme parce (qu'il veut être libre , ou 
vous plaisantez quand vous dites que lui et tous 
les autres hommes sont essentiellement libres. 
Puisque vous dites une chose , et en faites une 
autre contraire , vous vous moquez certainement 
dans Tune des deux ; et tuer un de vos frères par 
pure plaisanterie, sans antre délit que de vouloir 
être libre , c'est une chose qui fait horreur : donc 
c'est dans la doctrine que vous voulez avec tant 
d'ardeur me persuader , que Vous plaisantez réel- 
lement. Je vais dire à mon frère, qui est votre 
adjudant, d'annoncer aux soldats, en votre 
nom , que dorénavant ils peuvent user de leur 
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liberté pour ce quMIs youdroot ; et que vous n^ 
vez plus sur eux aucune autorité, ni la moindre 
supériorité ; puisque vous dites quMl ne peut y 
en avoir d^bommes à hommes. N'en est-il pas 
ainsi diaprés Vjotre pbilosopbie ? 

Le Col. Ma pbilosopbie le dit ainsi ; mais 
ma nation dit le contraire , et , suivant les lois 
qu'elle nous a données, tous mes soldats doivent 
m'obéir , comme à leur Colonel ; et le déserteur 
devoit mourir. 

La Bar. Je n'en conviens point ; parce que 
vous , en leur ôtant ta liberté que Dieu leur a 
donnée , vous êtes un tyran , et beaucoup plus 
féroce que si vous leur retiriez la bourse ou la vie. 
Ne venez-vous pas de le dire ? Vous voulez donc 
corriger l'œuvre de Dieu ? les lois que vous exé- 
cutez sont tyranniques. 

Le Col. Ne dites point cela , Madame ^ parce 
que la nation est perdue, si la troupe prend cette 
leçon. 

La Bar. Donc, dans l'opinion de votre phi- 
losophie , la nation ne subsiste que par des vols, 
des tyrannies , des cruautés et des attentats contre 
le Tout-Puissant, et parce qu'elle veut corriger 
l'œuvre de Dieu. 

Le Col. Ne tirez point, Madame, de si hor- 
ribles conséquences. 

La Bar. £t tous , ne posez point des prin-<* 
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cîpf ssi Faux. Cependant, ceci est d'une f elie impor- 
tance, que Tliéodore seul doit s'en raéJer; une 
matière si graye n^est pas dn ressort d'une femme. 

Thiod. Votre éloquence , Madame J a été très- 
mâle et rigoureuse ; mais je veux traiter la diose 
à fond. Vous partez, Colonel, d^une grande 
équivoque f en confondant le mot diriger avec le 
mot êier^ qui sont des cbosès très-différentes. 

Le CoL Qui doute que ce sont des choses 
bien ditrérentes ? Il n'y a qu'un imbécile qai 
puisse confondre un mot avec l'autre. Expliquez- 

TOUS. 

Thiod. Diriger la liberté n'est point la retirer. 
Les préceptes, les lois et les ordres des Souve- 
rains, et même les préceptes^ de Dieu dirigent la 
liberté ; mais ils ne la retirent jamais : iaites-y 
bien attention. Si les Souverains garotloient leurs 
sujets, et les obligeoicnt par force à faire telle ou 
telle action , alors ils les privcroient de la liberté 
que Dieu leur a donnée , comme vous faites avec 
les soldats que vous mettez au carcan ou en pri- 
son, etc. Mais la loi ou le précepte ne fait que 
diriger la liberté, invitant par les récompenses , 
menaçant decfaâtiroens, ou convainquant par des 
raisons, etc. , et rien de cela ne retire la liberté ; 
au contraire cela la suppose dans le vassal. Pre- 
nez garde , mon ami , à ce que je dis. 

Le CoL Que dites-vous ? 
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Théod^ Qu« les préceptes et les lois rUètent 
point ia liberté , et qu'mi contraire ils la supposent 
essentiellement^ Allez (aiFe une loi à la pierre de 
&e pas tomber vers son centre, au vent de De 
point souffler , ou au feu de ne point brûler : on se 
rira de la loi , parce que vous la faites à. des 
choses qui n^ont point de liberté. Commandez 
abx oiseaux de voler, aux poissons de nager, et 
aux lièvres de se mettre à courir; tout le monde 
vous prendra pour un insensé ; parce que ces 
créatures ^'ayant point' de liberté , sont inca- 
pables de préceptes et de lois. Donc, encore une 
fois , les préceptes n'êtent point la liberté, au 
contraire, ils la supposent et la prouçent , et ne 
tendent qiih la diriger; ainsi , -mon ami; vos phi- 
losophes sont de pauvres^ilosophes, puisqu'ils . 
troquent les noms , et confondent les idées dte 
choses, en prenant pour destruction de la libertéy 
ce qui n^en est que la direction. 

Le CoL Toujours est-il vrai Que , diriger la 
liberté par des préceptes , c^est retirer ou du 
moins diminner la liberté. 
. Théod. Ceci est une autre erreur palpable de 
vos philosophes. Vous dites q<ie les préceptes 
ôtent ou diminuent la liberté ; mais c^èst faux ; 
parce que Dieu , immédiatement après quMl eut 
créé Thomirte, lui imposa le précepte du fruit dé- 
fendu, et, pour parler etiçhilosophe, les préceptes 
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de la raison Daturelie. Nous dirons donc que ja- 
mais rhomme n*a eo une liberté qui n'ait été di- 
rigée par des préceptes. Et par conséquent c^est 
une erreur grossière de dire que les lois et les 
préceptes des Souverains diminuent sa liberté : 
car Dieu lui-mên^ie la lui a donnée accompagnée 
et dirigée par des préceptes. 

Le Col, Ce que vous dites du fruit défendu 
arriva à Adam ; mais ici nous parlons 4£ tods 
les hommes, que Dieu a laissés entièrement libres. 
Théod. Cela , mon ami , est une autre erreur. 
La lumière de là raison , que d^autres appellent 
la loi naturelle, reconnue par Voltaire et ses dis^ 
ciples , qui est-ce qui Ta gravée dans Tenlende- 
ment de tous les hommes ? Je suppose que vous 
me direz que c^est le Créateur. £t combien de 
préceptes contient cette loi de la raison , ou loi 
naturelle ? Yous voyez quHls sont en grand nom- 
bre. Or le Créateur les a imposés tons à tout 
homme qui ne sera point insensé ou imbécile. 
Donc le Créateur n'a donné la liberté à personne 
àqui il n^ait lui-même imposédes préceptes. Donc 
ceux-ci ne s opposent point à la liberté telle que 
Dieu Pa donnée. 

La Bar. Vous avez bien dit, Théodore , que 
les préceptes prouvent la liberté au lieu de la dé- 
truire ; car ils ne sUmposent que pour la diriger; 
et là oji il n^y auroit pas de liberté , il seroit ri- 
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dicale de la diriger. C^est pourquoi quand les 
Souverains donnent des lois aux autres hommes, 
ils ne blessent nullement leur liberté'. 

Le Col. Bien , je ne m^oppose plus à ce 
que Dieu donne des lois et des préceptes aux 
hommes, parce quMl est Dieu , et quMl ne leur a 
donné qu^une libei'té soumise aux lois ; mais les 
hommes n^ont point Fautorité que Dieu a. 

Théod, Vous vous trompez encore, mon Co^ 
lonel , et pour la troisième fois dans votre rai- 
sonnement. Ecoutez : vous m^accordez que Dieu 
a imposé à tous les hommes , quoique libres , les 
préceptes contenus dans la loi naturelle. Mais les 
lois qui sont écrites et imposées par les Souve- 
rains sont conformes à la lumière de la raison 
et à la loi naturelle : donc les lois humaines 
étant fondées sur la loi naturelle et la lumière de 
la raison, que Dieu nous a données, ne peuvent 
jamais offusquer la liberté qui vient de lui ; parce 
que les Souverains ordonnent toujours dans leurs 
lois la même chose que contient la loi de la rai- 
son ; car c'est d'elle que naissent. toutes les lois, 
c'est pourquoi Ton dit que la raison est Pâme de 
la loi. 

La Bar. Vous êtes dans une grande confu- 
sion, mon Colonel ; vous avez changé de couleur. 
Gomment ne parlez-vous pas .î*- est-ce stupeur? 
est-«-ce spasme ? 

2. i4 
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Le Côl. Vous ne pouvez, Madame, perdre 
cet esprit ik légèreté ^ quoique ce soit dans ia 
conversation 4a pibs sâriense. 

Ia Bar. Vttm Golootl , voilà ce qife c^eM que 
tant de présomption ^t labt d «mphase ! Actuel- 
lement votre esprVt est à la (nresse : tantôt il s^é- 
lance dans les aks s«r les «ailes de votre Vol- 
taire , et tantôt îl tôinbe à la renverse sans savoîlr 
ce qui lui arrive. Je v^as porte une grande ôbm- 
passron, ^«oique mêlée de risée ; parce que c* est 
le propre dfes jeunes ftUes de se mettre à rire 
quand dans les bals ils voteât -quelqu W étendu 
tout de sôlD kmg ^ «afwès avoir fait des sants , 
comme vous , avec autant de soffisaneo. 

Le Col. Virus êtes însruppor4>able , Madame , 
sons Végide et votre «aîère ■; |>»toe que vous at- 
taquez deloûsles côtés a la Vois, tt que par nn dé- 
dain plein de grâce, vons fermez la bouche et ne 
donnez pas lieu à vous répondre. 

La Bar. Comment .puis- je -donneTlfea à des 
réponses >qiiami il n^y en a pornt. 

§. IX. -^ La Souveraineté et t autorité sur les 
hommes ne peuvent être dans le peuple. 

Théod. Tirons actiteUement ,, Madame, des 
conséquences justes des principes établis. Nous 
avons déjà démontré que les hommes, quoique 
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libres par Bature, peuvent recevoir des préceptes 
et des lois de la part des Souverains. A présent , 
il convient de nous entendre avec le Colonel , 
pour savoir â^où vient et en qui peut résider 
cette souveraineté sor les hommes. 

Le CoL Dites ce que vous voudrez^ }e tiens 
pour certain et très-certain que la Souveraineté 
et l'autorité sur les hommes ne peut être qtœ 
dans le peuple : c^est une chose constante (i); 
le peuple , mes amis , est le Souverain, d^est lui 
qui a toute l'autorité , qui la donne à qui il veut, 
et qui^ lorsqu'il lui plaira , pourra la retirer et 
la donner à un autre. 

La Bar^ Ëipliquez-moi bien cela ; car la ma- 
tière esi 4Tès-importanie , et je veux en être bien 
instruite. Mais je vous demande, en supposant que 
le peuple soit Souverain , quels sont les vassaux 
et. su jets de ce^rand Souverain ? sont-ce les oi- 
seaux ? 1 ^ 

Le Col. Ce sont les autres hommes à qui on 
n^a point donné Pautorité. 

Zâ(j9ârr. Ces hommes, que vous nommez vas- 
saux , sont le peuple , «t ils ont ianée Ja Souve- 
raineté que vous placez en lui : comment cela se 
fait-il ? Ces hommes sont en même temps vas* 



(i) £nC7cIop.,.aumot^«<ori/e. 

14* 
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oaaz et Souverains ? Expliquez -moi cela, je ne 
Tentends pasi 

Le Col. Je m^expKqae , Madame , le peuple 
est Tunique Souverain qu^il y ait dans le monde ; 
mais, comme les hommes qui cjpmposent ce peu- 
ple ne peuvent gouverner tous , la plupart cè- 
dent volontairement à celui ou à cens quUls choi- 
sissent, Tautoritë, même sur eux qui la donnent ; 
■mais de manière que, s^ils en abusent, on peut la 
leur ôter , et la donner à d^autres. 

La Bar. Et, dans le cas que le peuple veuille 
reprendre Pautorité qu*il a donnée, sous prétexte 
quVn n*en use pas bien , qui doit être le juge de 
celle cause Pie peuple : non , parce qu'il est la partie 
plaignante ; le Souverain non plus , parce qu'il 
est la partie accusée. Qui donc doit être le juge 
qui prononce dans une cause aussi grave , et qui 
dise laquelle des deux parties a raison ? Réflé- 
chissez-y bien , ceci est embarrassant. 

Le CoL Le juge doit être la force ; car il n'y 
en a point d^autre. 

La Bar. Mon Colonel , cela seroit bon pour 
le pays des taureaux ; parce que la forcé seule 
prévaut parmi eux ; et moi, je parlois du pays où les 
gens ont de la tête et de la raison dans cette tête. 
On sait que chez les brutes la force prévaut, et la 
raison chez les hommes ; du moins cela a eu lieu 
jusqu'ici , car à présent vos philosophes ont le 
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privilège de parenté avec les brutes, comme ils 
le disent et comme vous le savez ; et ainsi ils 
pourront entrer dans là classedes animaux , pour 
ne plus user de la raison , mais seulement de la 
forcée. Pardonnez , Théodore ^ si j^ai pris votre 
place , bien que ce soit un défaut ancien que vous 
me connoisséz. 

Théod. Madame , cet empressement me plaît ; 
et ne le réprimez jamais , qudnd la raison natu- 
relle vous portera à parler : les armes de la rai- 
son ne connoissent point de différence de sexe. 
Maintenant, mon Colonel, tâchons nous autres 
d^éclaircir ce point. Vous dite&que c^est le peuple 
qui a donné aux Souverains Tautorité, parce que 
les hommes ont cédé leur autorité naturelle à un 
seul ou à plusieurs pour en être gouvernés, soit eii 
monarchie, soit en république, etc. Dites-moi : si 
. le peuple a donné cette afùix>rité au Souverain , 
comment peut-il la lui ôter? Comment pourra-t-il 
reprendre ce qu^il avoit donné plusieurs siècles 
auparavant ? Si c^estpour délit , il est nécessaire 
qu'il y ait un juge impartial pour condamner le 
Spaverain , le déUt étant: prouvé ; et ce juge ne 
doit paa être eamême]temps partie , comme Va dit 
h^BaronQe. Si c'^t parce que le peuple conserve 
de Tautorité , pour retirer ce ^*il a donné ; 
alors il y a beaucoup à dire. 

Ç!?/. Le peuple ne peut céder entièrement 
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Taiitorîté qu'il a, et ^ quoiqu'il ir*eo ait point usé 
pendant des aièclc^ eniitre y it a tsujoors le droit 
de donner legeafemeiieiitiàqai il veut.(i). 

Théod^ Mon Colonel ^ sMl en étoit ainsi , 
quelles. Ëitalest conséqncoces en: res»lleroient l 
Voici votre doctiriiie :: le {léuple n'a point do&né 
TautcM^ité au Souverain , il Ta seulement déj^sée 
en lui \ et^ Payait «ise e» dépâl^ il pourra en 
tout temps Ja prendre , ^i bdénoer à un autre. 

Le Col. Saai& eontredil. . 

Thé&d. Donc, si le ptuplef, saiiè autredroit que 
Tautorité primitiTe q,ueTO<is lut si>ppose% , peut 
la retirer au So«.Teraîa qui en joait , el la donner 
à qui il Iql plaît ; il pourra , pour conserver le 
droit à'égditi^ user de la niême}u5tice contre les 
donataires des terres , cl les nobles qm ont reçu 
de ces- Son veraiiis des domaines et des gouverne- 
mens, quoique ce SQi4» en récompense de leurs 
services ; pav laraisoaque , si* le Souverain , abu- 
sant de Tautorité qui n^étoit pas à lui , mais au 
peuple , étoit un tyran , tout ce quMl a donné à 
vos ancêtres est mii et ufrajKiâ de |â> tyrannie ; et 
ainsi le peuple: veus retipera ton» les biens héré- 
ditaires \ QaVf é^me iaçoo ou d'au4re, ils sont 
venus de ce Souverain qui a niât usé dé> l^âuf ôrité 
qu^il avoit efn dépôt. 
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Le Col. Non , il ne peut être juste de me dé- 
positler des biens qui me yienoeat par héritage 
lie mt% a»eèi^ea il y a phis ck èenl ans. * 

Théod, l^onc, il sera injuste également d^àteir 
uEe couroope héritée et possédée pendant plu- 
sieurs siècles , sans autr« délit que celui d'être 
souverain. Mais je me tronpe ; puisque vos doc^ 
teurs pi^éftendent qu'il n'y a é^autre justice et 
d^wfusiice , que la sensAiHié' pkjfsique et Vintérêi 
persoimel{i) i doncs dès que le peuplç se persua- 
defa qu'il a pkis^ dMntérêt à ce que ces biens se 
répartissent , et ne soient plus dans une seule fa» 
mille , on entrera imnédiatenient chez vous , et 
on vous les roièvera ; car, enfin ^ vous le voulez : 
le peuple est le souverain ; et il n'y a pour lui ni 
juste ni injuste que s;i seule convenance. Cela 
est trop essentiel , pour no«s dispenser de l'ap- 
, profondir. Maisr^ auparavant, je vei^x que la Ba- 
roque demande à M. le Coionel sa parole d'bon- 
nenr qu'il répondra à mes questions suivaQt qu'il 
l'entendra dans sa co^scienc:e. 

La Bar^ Il te fera , parce que [e le lui demande^ 

Le Col. Je le ferois également , sans employer 
une si grande recemmaudatioB. Parlez , Théo- 
dore. , )e vous éoiine ma parole 4^faonneur de ré^ 
pondre suivant que ma eonscience m'inspirera* 

Théod. Bien , vous ne me pouvez nier que , 

(î) L'Esprit , p. go. 
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daos une multitude tumultueuse , ou dans la col* 
lectîon de tous, ceux qui viteal dans une société , 
le^ méchans stmi toujours e» plus ffrand nombre 
qw les bons. 

La Bar. JVntrevois , Théodore , votre argu- 
ment ; je ne veux pas vous interrompre : mon 
Colonel , tenez-vous ferme. 

Le Col. Que fiaire ? contre deux , et en 
même temps , comment pourrai- je me défendre? 
M^importe , j'avoue que , dans le nombre des hom- 
mes qui vivent en société , il y a toujours plus 
de méchans que de bons. 

Théod, Vous devez m^accorder aussi que le 
nombre des ignorons est plus grand que celui des 
savans. 

Le Col. Oh ! pour cela , oui. 

Théod. Je prétends encore plus : vous devez 
m^accorder que les gens vils , qui vendent leurs 
personnes, et leurs actions pour de Targent, et 
ceux qui vivent au dernier rang de la société, 
sont en beauœup plus grand nombre que les 
gens nobles , riches , aisés et honorables. 

Le Col. Tout cela est certain. 

Théod. Je veux que vous m^accordiez que les 
méchans , les ignorans , les hommes vils et gros- 
siers sont ordinairement les plus hardis et les 
plus insolens. 

Le Col. J'avoue encore que cela n'est qae 
trop vrai. 
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Théod. Réunissez maintaaant idotes ces yt^ 
rites y que vous avez avouées^ ', p6ttr voir ce qui 
s'eosnit. Yqos accordez qoe dans le peuple \t 
nombre est plus grand des^" méchans que- des 
bt)ns, des ignoransque des savans, des gens 
vils. et pauvres^ que. des hommes généreux et 
riches , et par conséquent des entreprenans et 
insolens, que des hommes prudens. Dônib, envoû- 
tant que le peuple soit le Souverain , vous jplacez 
le suprême pouvoir entre l€;s'mains des méchans , 
des ignorans , des hommes nils , ânsolens et har- 
dis. Beaux Souvcfains pote, lé bien de la so- 
,ciété! • *'^'.'f •*'.'*• ^ ■ ' • 

jLiu&jr. Que vous -ai-'fe -dit:, mon Colonel, 
que vous aî-je dit? ' , 

Le Col. Madame , laissez-^moi respirer. Mon 
honneur est engagé : donnez-moi le temps. 

Théod. Ajoutez cette circonstance de plus, que, 
dans un soulèvement contre ceux qui gouvernent, 
la vile popuUce et les pauvres sont ceux qui ont 
Teapérance d-améliorer leur sort , et qui n^ont 
rien à perdre comnie les autres. Yoici donc ce 
qui arrivera (cert^iitiement : la souveraineté étant 
entre les m^ins du peuple , quelle que soit la.ré- 
solutiofi à prendre , le nombre qui prévaudra 
sera celui 4es méchans i^ des ignorans , des gens 
sansboiuie9r;,i<|pi>ont liçs plus audacieux ; enfin 
de cenxqnieispèrçnt gagner, et qui n'ont rien à 

i4** 
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perdre. CcAlre cfs» gcmr-là cosptn pour rien 
le pouvoir an petit iiovive et ecaor qai &cront 
boBS, protdeD&v^obttrés et ckheft v^squek ne 
yant rien gagétr^ mm ImU penkc:. Alors ^elle 
résolution. eapérecffntua^ mon ant ? Cottsidérez- 
le bie»'^ èltépomiMrm^ ^Mvaat Teiigageinefll 
que vous ^a pris 6» »voUre. parole d^koonelir: 

Jm Bar» Théodore vous a ieodu an terrible 
piég^! 

LeCÊkULMiaaBBtytt pointreérite une mare 
réflètion: riidoDnezHmoile tMDpi^ yoos disi^je , 
et je répondrai. Bour le moincat, j6nie eonteate 
d'observer que cette doctrine n*est point de^moî, 
et que je ne la sois pas; wah Mè eist ckd plus 
grands hommes que nous connoi&siomft. - 

La Ban £t ces grands bommes qi» se sont 
présentés tout noaTellement d^as le monde , 
condamnant tont ce que pendant plusieurs siè- 
cles on a regardé comme juste y safiot et utile aui 
sociétés , n'ont-il& pas des yeux poi|r îoir les 
funestes et intaillibles toBséquences^ qui suivent 

de leurs principes ? TranqoiWésea-f ons V Colo- 
nel , et répondez de saog^froid, ïion sur Pauto*^ 
rite de ces boitimes ncia'teaux ; Mais diaprés la 
raison naturelle 'que Dicfo vous â*»donftée.' Vous 
êtes d'âge à n«ar^er tbut feétil»', H roué n'êtes 
plus dans le temps où on voto^ condufisoft'aveé 
des lisières cotoàteiïft eiifti!it<;de petfKque vous 
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ne tombassiez. Aépooâez suivant ce que tous 
dicte votre jugement; 

X^ CoL Je voua Tai promis ; mais je médite. 

Xa ^^r. ISt voyez- voust pas que^ dans tout 
gouvernement , quelque juste et prudent qu^il 
soit , se peuvent réunir et former un parti, les 
gens crimineU et méchans , les gens vils , pan-« 
vres « poursuivis par la justice , race malveil'- 
lante et lilM»rtine , qui n^a rien à perdre ? ne 
voyez>-vuus point qu^ils peuvent pQl)lier quMIa 
ont la souveraineté comme partie du peuple , 
disant que c-est luiqui est le véritable Souverain, 
al|égqa(it la liberté et l'égalité qu'ik ont de la 
nature i pu , qq'^ppeUnl tyrannie le légitimf 
gouYerpement d^^ 3oBver«}|a& , ils ie§pèr§Rt de 
gr^nd^ hkf^ et de grandes ric}iease3 > en plaçant 
le poqvpJF (Qptrt )e$ mains de quelques-uns de 

Içqrs pompagqcro^ qni yivçpt im% la misèpe ? Si 
da p«reillf ^ gèp^ , mn^i w^ d§Qlt«?^ # pr*-^ 
çkQmt qu^ mik »>&t 'mm\n \mt qe'QB y trpirve 

«9 oopveqaçqfi et 9pp intérêt , ^t qp^tont kmtiS 
e«t poil chiinèrei pp vpye4rvop9 p§a le grand 
ppmbrç 4« p^rti^pps qpjfe feri wtln dpctripe popr 
aller s44itiiiu#eip|spt pt^r leficppIr/P» f» ledpwpet' 
à qui ib voudront ? cela fait , qui ne frémira des 
conséquences ? Si vous ne lea voyea pas ^ vous 
êtes aveugle , parce qu^elles sont bien visibles : 
et comme ce qui se fera aujourd'hui pourra se 
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répéter avec la même facilité d^ici i on an , d^ici 
à un mois , d'ici à quinze jours ; quelles inguié- 
tudes , quelles perpleritës pour les sociétés? 
Dans un semblable gouvernement , qui pourroit 
vivre tranquille ? 

Le Col. Madame ! pourquoi n^ ouvrez-vous 
pas une école de police ? vous y auriez des dis- 
ciples sans nombre ! mais savez-vous ce que di- 
sent nos maîtres 't ils disent que f esprit philose- 
phique est le grand pac^atew des Etats (i). 

Thiod. Je le sais bien ; et Pantear de cet ar- 
ticle de TEncyclopédie établit en même temps 

les principes les plus certains pour inquiéter les 
Etats , parce qu^ii dit qae ie gouvernement des 
Souverains n'est Ultime qu^autant qu^il se dirige 
au bien des peuples (2). Donc, sMl se réunit quel- 
ques malintentionnés qui se plaignent en quel- 
que chose du gouvernement , cela seul sera une 
preuve que Tautorité du Souverain n'est pas ^- 
gitime;ein d'après leur extravagante philosophie 
on doit le renverser , s'il est vrai , comme ie 
dit le même livre , que le prince reçoit des moins 
du peuple Pautorité çu'il a sur le peuple (3). 
Voyez , mon ami , quelles maximes plus propres 



(i) £ncycl.9 au mot Fanatisme. 
(a) Idem , au mot Gouvernement, . 
(3) Idem , au mot Autorité^ 
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à causer en peu de jours mille séditions , dans 
quelque système de gouvernement que ce soit ! 
Quelles belles manières de pacifier les Etats ! 

Le Col. Je ne suis point obligé de répondre 
aux difficultés qu^on peut opposer à ce grand 
livre que tout le monde estime. 

La Bar. Mais vous êtes obligé de iie pas 
suivre une doctrine qui est contraire, non-seule- 
ment à votre raison , mais encore à votre expé- 
rience. £n quoi consiste la diiïérence entre un 
homme de jugement et un insensé ? en ce que 
Phomme de bon sens ne se détermine jamais que 
par des raisons , et qu 'il ne rougit pas de se rétrac- 
ter , quand on lui prouve quMl étoit dans Ter-, 
reur ; et Finsensé , au contraire , croit légère-' 
ment , et il s^entête toujours contre les raisons 
qu^on lui oppose ; il est aisé de voir , mon Co- 
lonel , quel parti doit être le vôtre. 

Le Col. Et vous voyez bien : je ne suis ni un 
insensé , ni un entêté ; mais à revoir : mon gé- 
nérai me demande. S^il ne me retient pas long- 
temps , je reviendrai cette nuit. 

La Bar. Nous vous reverrons avec plaisir. 

§. X. — D'où vient originairement le pouvoir de 
T autorité sur les hommes . 

La Bar. Je ne suis pas fâchée , Théodore , de 
Pabsence momentanée du Colonel ; non$ serons 
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plus libres , pour traiter un p^o plus à fond ces 
grandes questions , dont on pifle taot , sans 
pariir d^aucun principe a?eré , et sans vouloir 
s^entendre.'J^ai (ait aTerlir ma mèro j cpd est en- 
chantée , parce qn^elle a autant de dësir que moi 
de s^instruire à cet égard, etqu^elle AesVstprWée 
de se joindre à nous , qo^s cause des systèmes 
absurdes du Colonel , dont elle est révoltée. 

Théod. Il est vrai quOî forcés do faire attention 
aux sorties du Colonel , et de réfuter ses erreurs , 
nous perdons quelquefois le fil de la discussion : 
nous le suivrons mieux étant tous trois d^acccurd. 

Mad. Je profite a^e beaucoup de plaisir de 
Toccasion que me fournit Tabsence du Colonel ; 
parce qu^en sa présence )e ne veux point dispu- 
ter , et que je ne puis Souffrir ses opinions ; lui- 
même ne parleroit pas non plus avec franchise 
devant moi. Je vous aï laissés libres pour l'in- 
térêt de ma fille ^ à qui il convient de découvrir 
toute rhorreur des plaies gangrenées de la fausse 
philosophie. Profitons donc du temps, Théo** 
dore , avant que le Colonel ne reviennCp 

La Bar. 11 reviendra plus doux , parce qu^il 
a reçu de bonnes leçons. Il connoissoit bien la 
raison , mais il ne vouloit pas Tavouer. 

Théod. Voici, Madame, tout ce que nous avons 
prouvé: x"^ L'homme a été créé par Dieu détermi- 
nément pour vivre en^^ociété (Soirée 19. §• I"). 
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2^ Les Ipîs qa0 io Créatotr adQaDéeft.à VhomEie: 
poiUF TÎ^rc! en &ocidté ne peurent être collés que fa 
nature inspire p^r le «loyeades passions > comme 
ledisott^^re Golooel (§^II). 3^ Ce b^ sont 
point poti 'plus les lois de rintérêt persoqneU 
comme le veuimi les impies (§.111). 4^ Il y a 
deux iloia fondameaUiles de toute bonne société , 
qui soDt : Tune , çue chaque membre de la société 
préjhrt U bien commun à son propre intérêt; l au- 
tre, çue 'Chacun doit tnuter ses concitoyens comme 
il désire quils le traitent (.§. IV ). 

Maé.Su^K là loidW de P^vangile, ^ui em- 
brasse toute6{4tsflais imaginables qui intéressent 
la:sqciété..:; • - "r: m.'.-»/ 
. Thiod. l^. L^égtlite totale dans tous les m^m-^ 
bres d^nne sociélé , est une chose cbimérique ; et 
si elle exisloit ,. te seroît ce qu'il pourroit y avoir 
de pire dans la société .(.§. Y ). 6^ Il est conre- 
n2ible et même indispensable qu'il y ait dans la 
société on sopérieur ^ qoi la^ gouverne ( §. VI )$ 
7^ l^ne eonséqnenèe de ce principe est la super* 
FÎorité qui. rient de U nature , telle que celle des 
pèoes ^r leurs enfans, et Famour réciproque 
qo?tb se doivent ( §. /VII ). 8' De là encore la 
nécessité dessopérienrk civils, et des obligations, 
de tout membre dVne sociétéenvers son légitima 
Souverain* (rf§;/ViII ),: Enfin , nous venons^ de 
traiter la question favorite des philosophes^ d|i 
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jour , et noQS avons prouvé contre eux que la 
souverainetë et l^autoritë sur les autres hommes 
ne résident point dans le peuple, et nç provien- 
nent point de lui. Nous avons poussé vigonreu- 
sement le Colonel , qui s'en est rendu le &éfea- 
seur ; et il a paru réduit au silence ! 

Mad. J'ai presque tout entendu de mon ca- 
binet. 

Théod. Actuellement , Baronne , examinons 
d'où vient originairement le pouvoir d'un homme 
sur les autres hommes. 

La Bar. Oui , parce qaa présent toute votre 
doctrine est bien présente à mon esprit. 

Théod. Dieu (comme Créateur et l'unique père 
du genre humain ) aiouipomoir sur les hommes. 
Ce pouvoir appartient à lui seul , et personne 
n'en jouit que celai à qui il voudra le donner. La I 
raison en est que de sa main toute-puissante il a 
tout tiré du néant , notre corps et notre âme ; et , 
comme ioni têtre de Vhamme est sorti onginai- 
rement de Dieu, il a^ comme Créateur^ tout poa- 
çoirsur t homme , ainsi que l'ouvrier l'a sur l'ou- 
vrage de ses mains : avec cettt différence que ce- 
lui-ci n'a point un domaine égal à celui de Dieu , 
parce qu'il n'a pas donné Vétre à la matière dont 
il a formé son ouvrage. 

Mad. Excellent princi{ré ! voyons les conaé-. 
qnenccs que vous en tirez. 
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Théod. Si Dieu seul a le pouvoir sur Vhomme , 
Dieu est le seurçui puisse le déléguer à qui il 
voudra, 

La Bar. Je vous entends, ma mère: je lis 
votre satisfaction dans vos yeux ; vous applau- 
dissez à 1 évidence de cette conséquence. Il ne 
paroit pas possible de la nier. 

Mad, Elle s^accorde parfaitement avec ce que 
nous lisons dans les livres saints , Saint Paul 
nous dit : que tout homme soit soumis a la puis- 
sance , parce que tout pouvoir vient de Dieu (i), 
en sorte que les puissans ne sont que les minisires 
de Dieu (2): donc, celui qui résiste à leur pouvoir, 
résista aux dispositions de Dieu (3), je trouve en- 
core plus de force dans ce que J.-C. dit à Pilate , 
gouverneur pour les Romains : Tu n^aurois aucun 
pouvoir sur moi, s'il ne favoit été donné et en 
haut (4) ; quoique Pilate ne fut pas un Saint , 
J.-C. avoue que le ciel lui avoit donné le pou- 
voir civil qu^il avoit. De là s^ensuit clairement , 
ce me semble, que même les potentats et leurs 

(i)' Omnis anima potestatibus subUmioribus 
subdita sii : non est eaini potestas, nisi à Deo» 
(^Rom, , i3. I.) 

(a) De£ enim minister est tihi in bonum, 

(3) Qui resistit potestati , Dei ordinationi resistlt, 

(4) Non Aaberes potestatern adversùm me ullatn^ 
nisi tibi datum esset desuper, {foan, 19. ii.) 
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iDÎnistres , bons on, niuYaîs , ont reçu de 
Dieu le pouvoir sur ka hoMintek Mais yoas , 
Théodore , vous aurez eiaroiné la chose miens 
qae moi. 

Théod. Madame , cela doit être : ainsi yt \e ré- 
pète. Gomme seul maître absolndapouvoir, IXieu 
peut aussi seul le commuiiqner. Voyons donc à 
qui il veut le déléguer. 

La Bar. C'est là le poût essentieL 

STMk/. Noits sommes hien coBvaiiicas qoe h 
vois de Ni droite rûsojd est la toix d« Diçu : or, 
cette voix divine de la raison veut que les hom- 
mes, quand ils sont eo petit nombre dans quelque 
pays nouveau % obéissent tous au père de famille ; 
et , quand Le aorotbre des en&ns et des familles 
étant muUtplîé , un père seul ne peut plus veiUer 
sur la sienne et sur les autres , la raison , c^est- 
à-dire Dieu y veiHit q«Hl y en ait un autre qui 
soigne les intérêts et ^avantage de tous les mem* 
bres de la société. Dans ce cas on a coutume de 
donner la préférence , ou au conguérant , ou a 
celui qui ajàii la déeounfte^ ou au plus puis- 
sant, ou à cehii enfin qai paroît avoir les qua- 
lités propres à procurer le bien commun , et 
éviter les maux qui préjudicieroient à tous. Yoiià 
ce que veut la saine raison , voilà ce que vent la 
voix de Dieu : donc c'est à cet individu que I>iea 
délègue son autorité. Le système de gouvernement 
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étanl établi , et commença^Bt à s'exécuter en paix ,. 
Dicq. commande par ta voix de la raison qoe le 
parlifCMlîef cède de sor efinion et de son intérêt 
eo ce qui leur sn'oit contraire , parce que la loi 
géniérale de t«ute société ( §. lY ) ordonne de 
préférer le bien public a Vmtérêt particulier. Il est 
constant que te bien p»Uic dépend de b soumis- 
sion des partkfiliftrs à cetni qui se yûit établi 
supérieur ; car la raison* et Texpérience nous en- 

. seîgoent quêtes pré^adices les plus graves résul- 
tent de la désunion et de la révolte : donc / faites-y 
bien attention , la voix de Dieu commande aux 
honwi^es de se soumettre au supérieur établi, quoi- 

. qu'ail soit mauvais; parce que ,. comme dit Saint 

r Paul, il occupe la place àt ministre de Dieu. 

, Yoi^ donc à qui Dieu délègue son pouvoir ; et. 
voilà comme le pouvoir civil que Pilate a voit sur 
ta vie^de J.-C. lui venoit d'en haut. Si le Colonel 
étoit ici je o^appiiierois pas sur ces passages de 
t^Ecrsture , qui at nous sont pas nécessaires. 

Yods pouviez , BaroiHie , vous servir de cette^ 
doctrine ^bs df» circonstances particulières; 
posant toujours pour base que c'est de Dieu qoei 
vient tdut pouvoir , et que t'est lui qniie délègue 
aux supérieurs qui sont en possession paisible et 
sans eontradiiti^'^ en sorte que quand même, 
dans le prindipe \ ils ne seroient pas* légitimes, 
parce que leurs conquêtes seroient injustes et vio« 
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lentes, cependant onè fois qu'est établi tel ôo tel 
goayernement, la loi de la paix et de ia trangail'- 
lité, qui est un Inen umversel des peuples , pr&- 
yaut au jugement particolier de tels ou tels indi- 
vidus i qui se donnent pour lésés ou injustement 
opprimés. Les lois établies sont celles quî gou- 
yernent comme dépositaires de la paix et du 
repos général , qui est Je bien commun, que tons 
doivent préférer à Tinltérêt particulier, solvant 
le cri de la droite raison ; lequel , comme nous 
Tjavons dit, est la voix de Dieu. Mais voici le 
Colonel de retour. 

Mad. Moi, je nie retire^ et je vous laisse, bien 
contente d'emporter une doctrines! essentielle. 

§. XI. — Des Obligations de V homme pgr rapport 

aux lois civiles. 

La Bar. Soyez le bien^venu , mon Colonel , 
par Je peu qu'a duré votre absence, je vois que le 
général ne vous avoit point appelé pour un con- 
seil de guerre. Je tremble toujours quand il a 
lieu , parce que c'est ordinairement pour con- 
damner à mort les coupables. Yoslois militaires 
sont terribles. 

Le Col. Mais elles sont nécessaires ; autre- 
ipent il ne pourrpit y avoir d'obéissance dans la 
troupe. 
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La Bar. Je suis bien aise que vous soyez de 
celte opinion , parce q^^à cette heure Théodore 
alloit m'instruire sur Tobéissance que tout 
homme doit aux lois civiles ; et, diaprés ce que. 
TOUS dites , je suppose que vous conviendrez 
avec nous de Tobligation où Ton est de se con- 
former à celles qui sont établies dans son pays. 

Le Col. £n bon philosophe je ne puis en 
convenir : car, si j^exécute ce qu^ordonnent les 
lois militaires , je le fais en vertu de ma charge 
de Colonel , et non parce que; je l'entends ainsi 
comme philosophe. Aujourd'hui tous les hommes 
éclairés disent que Dieu ayant fait Phomme libre, 
c'est une espèce de: tyrannie de lui retirer la 
liberté , enchaînant ses actions par une foule de 
iois , sous, peine de châlimens , sans lui laisser 
faire ce qu'il voadroit. 

Théod. Je vous ai déjà démontré , mon ami , 
que les lois.n'ôtent point la liberté que Dieu nous 
a donnée , et qu'elles servent seulement à la di- 
riger et à la conduire , d'autant que Dieu , aus- 
sitôt après avoir créé Thomme libre , lui imposa 
le précepte du fruit défendu ; et, par-dessus tout, 
lui donna la loi de la raison , imprimée dans 
l'âme de chacun, qui lui dit sans cesst: fais 
ceci, ou ne fais pas cela, etc. Personne ne peut 
s'empêcher d'entendre cette loi, quoiqu'il fasse. 
Je vous ai dit aussi que, bien loin d'ôter la liber- 
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té, les lois supposent qu'elle existe dans le sujet 
à qui elles sont intimées ; car personne ne fera 
de préceptes aux pierres , aux oiseaux^ etc. 

La Ban Si \e ne me trompe tous ne rons 
rappelez pas ce qui a déjà été dit ; et, parce que 
votre système vous fait perdre la mémoire , \\ a 
fallu le répéter. 

Le Cal. Je me le rappelle très-J^ien ; mais 
mon entendement ne se rend pas tout-à- fait Par- 
donnez , Baronne , car ma volonté est prête à 
obéir au moindre signe de la vôtre ; mais il n^ea 
est pas ainsi de mon entendement , parce qall 
n'est point aoumis aux mouvemens de mon c(eut. 

La Bar. Voas êtes bien {mIî , mais vous êtes 
bien dur ; et, puisque en traitant ce point vous 
n'avez su que répondreaux argomens contraires, 
il n'est pas juste d'y revenir ; ainsi ccUe conver- 
sation n'est pas pour tous convaincre ,. mais 
pour ra'instruire. Parlez, Théodore. 

Théod. Mon ami , j'ai déjà dit que Diea 
créant l'homme pour vivre en société, lui devoit 
donner les lois les plus propres an bien commi» 
des sociétés. La loi de la raison, imprimée par 
le Créateur dans l'âme de chacun , lui dit de oe 
point se gouverner à sa tête ; parce qu'alors, dans 
nue population de 200 hommes, il y aoroit 
200 avis différens ; tout finiroit par la désunion 
et la guerre civile ; chacun tir-anit de son côlé M 
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gré de son appétit, et , par-dessus tous, ceux qui 
auroient le malheur d'adopter le système de vôtre 
philosophie^ qui tient pour licite et saint tout 
ce en quoi 4'oti se >flalte de trouver son compte. 
Cet inconvénre&t saute aux yeux , «t tout homme 
sensé voit que ^ désordre seroit extrêmement 
préjudiciable à la société. Qu'en dites- vous? 

Le Col. Je "vesdrois le nier, mais je ne 

puis. 

Théod. Yoîlà pourquoi la loi de 4a raison 
{>ersoade géoéra^leraent ^u^il convient que tout le 
monde se r^unîs&e et «^accorde dans ce qui est 
utile au biea commun ; et que cela ne se confie 
point au témoignage des hommes ou à la tradi- 
tion , mais qu'on le rédige en termes clairs , et 
qu'on le «mette par écrit, afin que tous, présens 
et à venir , s'accoltarafodent à ce'qui est déterminé. 
Ces lois sont un depât, public ^ dans lequel tous 
ont placé leurs volontés ; par oii Ton voit que la 
loi n'esttpas contre la volonté libre ^ car par elle 
les hommes ont déclaré leur libre volonté. 

Le CoL^ J'entends que le peuple du temps où 
s établirent les lois dqposa en elles sa volonté; 
mais je ne ^is 'entendre qu'il y ait déposé la vo- 
lonté des;générati0Ds subséquentes ; parce qu'il 
y a déjà lofi^-lemps que le peuple qui fit ces lois 
est mort. 

Théod. OSt quand est mort le peuple qui a lait 
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la raisoD ; et celle loi ne paroft dure qu'aux mé- 
chans qui s'abandonnent aux passions , et à /les 
passions que vous idolâtrez , tous autres philo- 
sophes du jour , parce que vos docteurs ont ca- 
nonisé comme Saintes , même les plus scanda- 
leuses. Mais ceux qui , comme nous autres , se 
gouvernent par la toi de la raison et répriioient 
les passions , ne craignent point les lois civiles , 
qui se fondent sur la raison , à laquelle ûons 
sommes accoutumées. Malheur à ceux qui vivent 
parmi vous autres philosophes; pafte que, chacun 
se débattant pour ses intérêts personnels , sans 
admettre d'autres lois que celles de ses appétits , 
ils vivent comme s^ib étoient dans des lieux in- 
cultes et sauvages , au milieu des oiirs , des lions 
et des serpens. 

Théod. Ce point a déjà été traité , Baronne : 
ce qui convient à présent, c'est que M. le Colo- 
nel avoue que, pour le bien de la société , il est 
nécessaire qu'il y ait des lois qui unissent les vo- 
lontés de tous dans ce qui lui sera utile ; de 
manière que tous coopèrent à ce qui est à l'avan- 
tage de tous : car un ou deux particuliers ne suf- 
fisent point pour remédier aux besoins dn com- 
mun. Sans une loi constante qui unisse les vo- 
lontés de tous, on ne peut rien faire de bon. 
Remarquez , mon a^mi , qu'un ^eul particnliet, 
s'il a le cœur mauvais , peut &ire beaucoup de 
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d^bonneur , et je ne puis refaser une réponse se- 



rieuse. 
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La Bar. Dites donc oui ou non. 

Le Col. J^aTOueque, si nous admettons que 
le peuple change, quand est morte une partie no- 
table des premiers citoyens qui ont adopté les lois, 
il s^jçnsuit un grand désordre. d^ns la société. 
Mais..*... 
, La Bar. Mais, quoi ? 

JLe' GoL Mais toujours est-ce une chose 
cruelle que nous qui vivons, et qui naissons 
libres , nous nous trouvions enchaînée par des 
gens qui n^ei^istent plus , dont les os sont dessé- 
chéç ,. dont le corps a été la pâture des vers , et 
Dieusait où sont leurs âmes. CVst, dis-je, une 
chose cruelle quMI nous faille confesser que nous 
sommes liés par des cadavres. Ce qui m^étonne le 
plus , c^est que vous , quoique dame , vous con- 
damniez tQut le genre humain à cette servitude , 
et même la ipoitié , composée des personnes de 
votreseie, à être esclaves des morts, et que vous ' 
.les condamniez , sous peine de châtimens , à 
exécuter ce que des moits nous ont ordonné dans 
leurs lois. 

.. JEif jBur. Tranqu.illisez-vpus: les dames ne 
<^r^iguent po^n^ les châtimens , et ne gémissent 
f[yypt çpy.s. rpppression des )ois : au grand hon- 
^m„^Çjlçar sexjey elle^^ se coi^duisent par la loi de 

2. i5 
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lement que vous vous êtes plaint mille fois de ce 
que les magistrats , négligeant de les faire obsec- 
ver , ne châtioient point sur-le-champ les trans- 
gressions. Or cela c'est approuver et accep- 
ter les lois dont vous condamnez Pinfraction. 
K'esl-ce point les accepter formellement ? llé- 
pondez-moi si vous pouvez. 

La Bar. Je vais vous secourir , Colonef , 
parce que je vois que vous êtes dans Pembarras: 
je vais vous secourir, afin que vous voyez que je 
ne suis pas toujours contre vous. Dites que vous 
avez approuve' et accepte' les lois, en ce qui 
vous convient, et non en ce qui ne fait pas votre 
compte. 

Le Col. Madame , vous vous moquez de mon 
entendement ; puis-je donc approuver les lois 
en ce qui m'accommode , et les rej,cter en ce qui 
me gêne ? Je connois bien que ce qui ne me plaît 
pas peut accommoder la plupart des autres ; et 
que si j'approuve les lois en tant qu'elles me 
sont favorables , je dois les approuver aussi dans 
ce qui favorise les autres : car les lois ne doivent 
pas être pour un particulier seul, mais pour 
tous , ou du moins pour le commun : aussi , si je 
disois que j'accepte les lois en ce qui rae con- 
vient, .et pas plus , je dirois une absurdité' mani- 
feste. 

La Bar. Yous -ave? grandemept raison , et je 
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vois que ce seroit faire une grande injure^ votre 
çsprit , que de dire le contraire ; niai& j^étois 
fâchée de vous voir terrassé , sans pouvoir vous 
relever, accablé par Targument de Théodore. 
Reconnoissez ma bonne volonté de vous donner 
la main. 

Le Col. Madame , les raisons sont des rai- ^ 
sons : chacun les tourne comme il veut ; et vous, 
par le respect /que vous inspirez , et encore plus 
par Tagréable vivacité de votre esprit , vous êtes 
capable d^embarrasscr le pjiilosophe le plus 
subtil. 

La Bar, Bien obligée ; mais moi , en vertu de 
ce qui a été dit, j'ajoute cette autre proposition, 
si vous le trouvez bon , Théodore : Tout homme 
gui vit en société doit observer les lois civiles éta- 
blies en son pays. 

Théod. Ecrivez-la comme règle invariable. 

§. XII. — Parmi les lois civiles pour le bien de 
la société , la loi' de la religion est utile. 

La Baronne. Quelles i^ônt , mon cher Thi^o-* 
dore , les principales lois utiles à toute société ? 
. Théod. Ceux qui forment, la société, ou le 
Souverain qui la gouverne , doivent établir les 
lois les plus propres et les plus convenables à 
l,eurs Etats ; mais une loi. que je crois être de 
beaucoup d^utilité , c'est la loi de la religion. 
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Lb Col. Point du tout , poinl du tout , mes 
amis : ceb non , d^aucune façon. \a reJigîon est 
une chose dont chacun est ma&tre, et vous foq- 
lez que même sur ce point on retire là liberté ? 
Jen^ai point vu ^'empressement égal au votre 
pour opprimer le genre humain. Dieu nous a 
faits libres ; la philosophie nous veut conserver 
en pleine liberté. Si j^accorde les lob civiles , 
parce que le bien de la société en dépend , je ne 
puis souffrir la loi de religion , parce qu^elle 
n^importe en rien aux intérêts de la société. La 
religion ne regarde que mon âme et Dieu , et 
elle n^a rien à voir avec les autres hommes, qui 
ne voient pas ce qae j'aidans mon âme. Le culte 
qïe je dois à Dieu , et Ja manière de lui être 
agréable , est uiie chose qui n'e&t qu^à moi ^ et 
dans laquelle mes concitoyens nont rien à voir. 
Les lois m'ordonnent de ne pas mentir , de ne 
pas voler , de ne pas tuer , de ne tromper per- 
sonne, de ne pas manquer à ma parole, etc. Gela 
va bien , parce que de là dépend le bien public ; 
mais , que je sois athée , mahométan , idolâtre , 
ou juif, cela n'importe pas aux autres hommes 
avec lesquels je vis. Jamais , Baronne , vous ne 
finirez par croire que vous êtes remplie de pré- 
jugés et d'erreurs , qu'une gouvernante vous a 
mis dans là tête quand vous iKx^L enfant. Sui- 
vez^ la religion que vous voudrez , cela regarde 
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riotjérieBr de votre âme ; mais, en ce qui regarde 
la sqciétë , soyez civile , polie , gracieuse et af- 
fable comme Diea vous a faite : en cela vous ren- 
drez à la société le plus grand service ; et , pour 
cet effet , n^ayez point d^autre religion que les 
lois d'amitié et d^^mour , puisque vous.pouvez 
en parler comme dame souveraine de tous les 
cœurs qui vous connoissent. 

£a Bar, Que dites- vous , Théodore , du ca- 
ractère du Colonel P Quand je pensois qu'il se-^ 
roit indisposé contre vous et contre moi , pour 
Tavoir convaincu d'erreur , il s'épanche en com- 
plimens, en amabilités, et en expressions du plus 
poli et du plus galant chevalier. Votre esprit, 
Colonel, est très-élastique. 

L£ Col. Je n^entends point cette parole. 

La Bar. Je m'expliquerai. £n physique, 
nous appelons élastique une barre que par le 
poids ou par la force on plie jusqu'à terre, et qui, 
si on la laisse à elle-même, se lève et se redresse , 
comme si on ne l'avoit point pliée. Gela arrive à 
votre esprit. Quand vous vous voyez opprimé 
par le poids ou par la force des argumens de 
Théodore , vous vous pliez , quoique avec répu- 
gnance , et vous vous rendez ; mais , cela passé , 
vous reparoissez vigoureux , droit et altier , 
comme s'il ne vous étoit rien arrivé : c'est un 
esprit de cette espèce que j'appelle élastique. 
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Répondez , Théodore , mx raisons dii Oblôbel; 
car cette matière èà( ttfes-^râvè ; â|ni5i éWé tt^èét 
pas pour moi.»' ' '■■ 

Théod. Déjàyoas m'avez dccorâé',' mon amî, 
qne les lois militaires sont utiles , et parconsë- 
qaent les civiles ; dites ^moi à^ présent poni:^oî 
sont-elles utiles ? i' ^ 

Le Col. Pour empêcher les désordres , pour 
contenir les malfaiteurs par la crainte des pu- 
nitions , pour réprimer les malintentionnés , 
afin qn^ils laissent vivre les hommes en paix , etc. 

Théod, On ne peut mieux raisonner. Mais , 
dites-moi, qui doit contenir Jes malveiUans et 
les méchans dans le cœur , afin qu^ils ne corn- 
mettent pas de délits occultes P car il j a des* 
délits qui, par Tastuce bien méditée des coupa- 
bles , ont un sauf-conduit contre les thâtimens , 
et même contreles reproches des autres hommes. 
La haine , la trahison secrète , les intrigues d'à- - 
mour , que de moyens inopinés et que d'idées 
neuves elles inventent pour que personne ne 
sache ni ne soupçonne le délit, ou du moins le 
délinquant ? Celui qui s'exerce au mal corrige , 
à la seconde ou à la troisième fois , le peu de pré- 
caution qu'il a eu à la première ; en sorte que le 
méchant peut dire ce qu'un homme pervers et 
coupable disoit dans une occasion où le Roi fai- 
3oil faire des recherches rigoureusespour le con- 
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noitre : il écrivit au coia d'uue rue: iy> te fatigue 
points sot , fétois.seuL Qui pourra empêcher par 
les lois civiles les délits qu'un niéchant commet 
étant seul , et , arec l'assurance quMl n'y aura ni 
témoins , ni accusateurs? il n'y a que la crainte 
de Dieu et sa religion qui pourroienty mettre 
un frein. £t, quoiqu'il soit vrai que souvent On 
parvient à découvrir les délits les plus occultes , 
combien de fois ne se cachent-ils pas , de manière 
qu'ils ne sont connus que de Dieu , qui les vdit ! 

Le Col. L'expérience, qui montre qu'ils peu- 
vent se découvrir , suffit {>our réprimer tout 
homme prudent , et l'empêcher de s'exploser. 

Théod. Homme prudent ! et quelle prudence 
supposez-vous dans un homme pervers , exercé 
aux crimes , et qui n'a jamais été découvert ? 
D'ailleurs, il n'y a point eu d'homme si fou, 
qui , forgeant dans sa tête les moyens de com^ 
mettre un délit en secret , ne se persuadât quMl 
réussir oit à le cacher : tous espèrcuit qu'on ne le 
saura pas. Tous ceux-là nepeuvent êtreréprimés 
et contenus que^par la religion, et la crainte de 
Dieu ; parce que toujours ils se promettent d'avoir 
l'adresse dese soustraire aux lois civiles. Ce n'est 
•point assez pour contenir , que la vue^de ceux 
qui ont été convaincus et punis, quand ils pen- 
soient qu'on ne décoùvrirbit point leurs délits , 
parce ' que ceux qui se déterminent ou se prépa- 

i5** 
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reiit à commettre le& crimes dont ils ont la 
Euitaisie , ne condamnent point ceux gae d'an- 
tres ont commis, mais le peu de précauHon 
qn^ifs ont eue ; et cette réflexion ne les arrête pas; 
leolement elle les porte à intenter de noatelles 
rases pour se mieux cacher ; et ainsi il nVst qat 
la crainte de Diea , à qui rien n'est caché , qoi 
soit an frein suffisant pour contenir la nialice 
des hommes. 

La Bar. Supposez , mon Colonel , que vons 
êtes dans nn endroit où Ton craint seulement \^s 
lob civiles pour s'abstenir des crimes manifes- 
tes y mais où en cachette tous pcovent faire ce 
qu'ils veulent , surtout s'ils suivent votre philo- 
sophie , que tout ce qui convient à leur intérêt 
leor est permis. Dites-moi sincèrement : vivriez- 
vous en sûreté au milieu de tant d'ennemis oc- 
cultes ? Parlez comme un homme de bien , vi- 
vriez-vpus tranquille ? 

Le CoL J'avoue que non. 

La Bar, Supposez, au contraire, un peuple où 
tous craignent Dieu et suivent la vraie religion ; 
n'y vivriez-vous pas plus en sûreté? Prenez 
garde que c'est moi qui vous fais la question. 

Le CoL J'avoue , Madame , que je vivrois 
parmi ces gens-là avec beaucoup plus de repos. 

La Bar. Tirez , Théodore , les conséquences 
de ces propositions qu'accorde le Colonel. 
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Théod, La conséquence est : Que la loi delà 
religion est la meilleure pour le bien de la société. 

Le Col. QuMl y ait , à la bonne heure , une 
loi qui ordonne à tous les citoyens d'avoir de la 
religion ; mais que chacun soit libre de choisir 
celle quMl lui plaira le plus , d^étre païen, juif, 
mahométan , ou ce quMl voudra. 

La Bar. ' Mais chrétien , non : car je remar- 
que que vous ne Tavez pas nommé. 

Le Col. Madame , rien ne vous échappe. 

La Bar. £n ce qui regarde notre vraie religion, 
vous avez suivi la maxime des nouveaux philoso- 
phes de nos jours, qui consentent toutes les reli*- 
gions et même Tatheïsme: mais ce n^est nulle- 
méat la doctrine des vrais chrétiens. 

Théod. Mais, mon ami, quel avantage espérez- 
vous dans une société oii Tun sera mahométan, Pau- 
tre idplâire, celui-ci juif, celui'^ià incrédule, et où 
chacun se formera une religion à sa guise ? pour- 
ra-t-il y avoir de Tharmonie , de Tunioa , 
quand les uns regarderont comme licites les ac- 
tions que les autres condamneront ? belle source 
de discordes pour déchirer ja société ? 

Le Col. Madame , laissoi^^ ce point. 
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§• XIIL — Des Obligations de T homme envers les 
méchans et les scandaleux, et savoir si la z/en- 
geance est permise. 

m 

La Bar. Actuellement, Théodore, appliquons 
les doctrines générales à quelques articles en par- 
ticulier, par exemple à la manière dont Thomme 
se ifo/V comporter envers les méchans et les scan- 
daleux ; bien que la philosophie du Colonel 
puisse nous dispenser de traiter ce point. 

Le Col. Pourquoi dite s-tous qu^elle pourroit 
TOUS en dispenser? 

La Bar. Parce que^ satTant votre philoso- 
phie , il uy a at ne pettt y avoir de méchans ni 
de coupables. 

Le Col. Le malheur est qu^il y en a ; et hier 
des voleurs blessèrent el volèrent un de mes do- 
mestiques , qui fut fort heureux de se sauver 
avec la vie ; mais malheur à eux , si je viens à 
savoir qui ils sont. 

La Bar. Pauvres malheureux ! s'ils l'ont l'ait 
pour leur propre intérêt, ils ont très-bienfait; et 
même vous devriez lés louer diaprés vos "^prin- 
cipes. 

Théod. Ne vous souvient-il pas , mon ami , 
de ce qu'enseignent les ^docteurs que vous sui- 
vez ? La satisfaction des passions et V intérêt per^ 
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sonnelsont la base de toute justice (i). Ce prin- 
cipe est de votre grand maître ; et un autre docteur 
semblable dit : « que le délit qui nous paroit le 
» plus horrible , devient louable , si la nécessité 
» oblige à le commettre ; en sorte qu^un juge 
» bien entendu doit punir parfois de bonnes 
» actions , si elles se sont faites dans de mau* 
» vaises intentions , et récompenser celui qui 
» auroit fait de mauvaises actions avec un motif 
» dé vertu (2). » '; 

Le Col. Et quel motif de vertu pouvoient 
avoir ces voleurs en volant et blessant mon do- 
mestique? 

' La Bar. Moi je le trouve dans vos maximes : 
car elles disent que tout homme qui est capable 
d"* aimer est vertueux (3). Ceci est un ik vos dog- 
mes établi dans le catéchisme de la galanterie , 
suivant ce que je vous ai entendu dire dans quel- 
ques conversations. Peut-être ces voleurs n'a- 
voient-ils rien que ce qu'ils ont vodé à votre do- 
mestique , pour doâbér à quelle fille de four 
goût :, voilà un motif bien clanr. de vertu ^ puisque 
)e vol a été Peffçt de l'aitioror; Ceci n'a point de 
réponse , mon ami. 
. jC^ Çol. Je déteste une sembbble vertu. 

•■(Cl) L'Espi«;p:'9o. ' • •'!' .V :'?:. ;. /. ^^/•^■. 

(a) Pyrrhonisme-dii-éage-y $.*u>3.- • 
(3) Les Mœura, p. 398. ' .\ z-*] -A' 
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Idi Bar. Gela étant, vouft détestez la doctrine 
de vos maîtres : prenez patience. 

Le CoL Quand elle ne fait pas mon compte , 
je ne la suis pas. 

Théod. En cela même , vqqs montrez q]{Lt la 
règle de votre philosophie est la propre commo- 
dité ; et qa^une doctrine est vraie, si vous y trou- 
vez votre compte , et qoe sinon elle est basse. 
Il n^j a rien de plus commode pour vivre ^ son 
aise. Si vous me promettez , mop ami , de dé- 
tester tonte la philosophie qiii ne vous est point 
utile ou commode » je me fais fort qoe vous dé- 
testerez tous ces systèmes de la nouvelle philoso- 
phie y que jnsqu^à cette heure vous avez vantés 
avec tant d'ardeur ; parce quMl n'y a point de 
doctrine plus dangereuse ni pins nuisible pour 
ceux même qui la suivent spéculatîveipent : 
car déjà vous voyez qu'elle sert à louer , à ap- 
prouver et canoniser les hommes les plus mé- 
chans. Je vais vous citer les auteurs et les pages 
qui portent ces doctrines capables de canoniser 
les plus horribles délits. Outre ce qu'a rapporté 
la Baronne , un grand philosophe des vôtres dit 
que tout sentiment qui nait en nous , ou par la 
crainte de souffrir, ou par t amour du plaisir, 
est un sentiment Ultime , et conforme h notre m- 
siinct (i). Un autre^ d'une grande autorité parmi 

(i) Les Mœurs, p. 82. 
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YOQS, dit chinmenl çu* il est nécessaire d'amr soin 
du corps^ plutôt que de Vâme ; de procurer h squ 
corps toutes les commodités , et de ne point se pri- 
ver de ce qui peut causer du plaisir; qu il faut 
donner un guide a la raison , et que ce guide est 
la nature (i). Or, qaei méchant y a-t-il dans tout 
le monde qui ne soit pas capable d^aimer ? Donc 
il est vertueux. Quel méchant y a-trii qui ne 
foule aux pieds la raison , et qui ne la fasse ser- 
vir aux passions de la nature ? Donc il a fait en 
cela ce quHl doit , diaprés Totre doctrine. Vous 
voyez , Colonel , que vous prenez le parti de 
tous les méchans et détioquans du monde ; parce 
que , suivant la doctrine de ces philosophes imr 
pies , ceux qui jusqu'ici se nommoient méchans 
sont y dans votre opinion , des hommes vertueux , 
et qui agissent avec justice . 

Le Col.^oWdL qui est fini. Ce n'est pas là le 
point que nous voulions traiter ; c'étoit de savoir 
si ItB méchans doivent être châtiés^ et comment ; 
car là-dessus il y.a qaelque chose à dire. . 

Théod. La justice demaode que les bons soient 
récompensés et les méchans punis. Ce qu'il con- 
vient de constater à présent, c'est si la vengeance 
est permise. 

Le Cd. Rémdre le bien pour Ubién,et Umal 

r • ~ f 

(i) DÎ5C. sur la Vie heur. , p. i-4S. ' !'. 
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pour le mal, c^est la chose la plus raisonnable 
qu^on poisse commander: que celui qui a reçu le 
bien, paie par un autre bien; et que celui qui a 
reçu le mal, paie par un autre mal. Tel est , mon 
cher Théodore , le vœu de la raison. 

Jji Bar. Je ne vous ai jamais vu -si raisonna- 
ble, Colonel. 

Théod. Madame , tout ce qui paroîl raisonna- 
ble ne Test pas. Si un père de famille a beauçoop 
dVnfans , et qu^en sa présence Pan offense Tau- 
. tre , le bon père approuvera-t-il que l'offensé | 
tire lui-même vengeance en sa présence ? 

La Bar. Non , certes. Le père est celni qiti 
doit se charger du châtiment du coupable, et de 
la satisfaction de Toffensé. 

Théod. G^est ce que Dieu fait avec nous qui 
sommes ses en fans. Quand quelqu^un offense son 
concitoyen, c^est le souverain père de famille 
qui doit châtier le délinquant , etne point per- 
mettre que l'offensé se fasse justice par lui-même? 

Le Col. Mais quoi! le méchant doit rester 
impuni? 

Théod. Non : cela seroit un grand désordre ; 
mais il doit être puni par le juge qui a pour cela 
Tautorité publique , et non par le particulier. 
' \- Le ' Col. Mais si le juge , qui n'est point 
roiïensé , le doit p«inir , ce droit appartiendra 
plutôt à Toffensé lui-même. 
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T^éôd:' XldiLite convient ndlleinent. Ëcouiez- 
moi ay^c ttrabcfaillitéV et ^eot-êlre vous me âon- 
iWJrëi' raîSon. L?Dfflensë ne peni jamais se com- 
piiif'lfér dciàan^-froîd dans la vengeance , et avec 
hitàesure exacte ■ de la justice. Celui qui est 
ofTensé aura beau prendre la balance de la justice, 
ilti'aiira]amiais la main si tranquille et si paisible, 
qu^èlle ne tremble. Toujours celui qui est offense 
siéiécnt altère, 'Taniour-propre blessé cric; le 
tumulte îùtérieur de la passion , de la vengeance 
étourdit Tâihé , et elle n est point en état d'en- 
tetidre la voix douce de la raison. Cependant 
la passion met le feu , etla fumée de ce feu 
offusque lés yeux de ^entendement. Gomment 
donc râmé, qui n'entend plus' b voix de la raison, 
pourra-t-clle gouverner avec • droiture ses ac- 
tions? G^est ainsi que le vindicatif passe toujours 
les bornes que lui prescrivoit la raison ; la ven- 
geance devient en partie une action injuste , et 
par \\ le coupable est injurié. Voilà pourquoi la 
vengeance prc^re est toujours injuste. Je vènxi 
Madame, vous faire une comparaison. Supposons 
que deux compétiteurs luttent ensemble dans une 
salle; si nous tirons une ligne droite sur le 
pavé 9 ^t donnons à chacun son. terrain et sa -li*- 
mite quMl ne lui soit pas permis de passer,' se- 
roit-il possible qu^étant aux prises ils ne sortis* 
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sent poiot de cette limita , soit Tan , soit Fantré, 
et n^entrassent sor le terrain du coacarrent ? U 
en est de même dans toutes les querelles : on ne 
se tient jamais enctement sur la ligne qui marque 
i chacun les limites de la justice ; et c'est pour 
cela que, dans le fort de la lutte^ tous les dem ont 
coutume d'avoir leur raison et leur tort; :parce 
que tous les deux excèdent et outrepassent lear 
droit , en empiétant injustement sur le terrain 
d^autrui. Rien de cela ne doit arriver,- quand celui 
qui juge le délit est sans passion ; car , n'étant 
point roffensé, il détermine la pein^dne sui- 
vant les lois. 

JLa Bar. Je n'avois jamais si bien entendu 
pourquoi les lois âe laissent pas au particaliec 
offensé le droit de se venger lui-même.. 

Le Col. Théodore, dans ce que vous nous 
donnez pour doctrine , vous supposez des 
hommes de bois et non de chair : vous ks sup- 
posez inaltérables, insensibles, en un mot 
comme s'ils étoient de bronze et sans passion. 

Théod. Je les veux sensibles à la raison ; et 
les lois feront le reste ; mais vous , conime 
vous êtes en faveur des passions, vous prenez un 
autre chemin ; quelqu'un doit se tromper. 

La Bar. Donc , nous devons regarder comme 
constant que les malfaiteurs et délinquans . ne 
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doivent pas être puDis par le particali^r qui est 
Tofiensë, mais par le juge à qui les lois eu ont 
confie le pouvoir. 

Sur la Peine de mort. 

Théod. Cest une vérité que vous pouvez in- 
scrire parmi celles qui sont déjà prouvées. A 
présent, il se présente une autre question, sur la*- 
quelle M. le Colonel ne sera point d^accord avec 
moi ; savoir, sMI est permis ou tioti dHnfliger la 
peine de mort aux coupables. 

Le Col. Discourant sans passion , je dis que 
non ; et, agissant avec passion, jedirois que oui. 
Voici la raison : Dieu , auteur de la vie , peut 
Fôter à celui à qui il Ta donnée ; et je juge, avec 
de bons philosophes que Thomme ne doit point 
seulôter la vie à un autre homme , parce qu^.iln^est 
pas permis à la créature de défaire ce que Dieu a 
fait. Il est vrai quMl arrive souvent que les 
hommes usent de ce droit, qui n^appar lient qu^à 
Dieu. Mais je prétends qu^ils ne fent pas bien. . 

JLa Bar. Etrange doctrine pour un militaire ! 

Le^Col. INous autres , Madame , nous agis- 
sons suivant la pratique et Pusage du monde : les 
maximes spéculatives dépendent du raisonnement 
de chacun. Je pense en théorie une chose , et 
dans la pratique je fais comme les autres. 

Théod. Si Dieu , qui e$t Tauteur de la v^e, w 
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nous avoit pas fait nne loi de la retirer aax cou^* 
pables , )e suivrois aussi cette opinion ; mais 
nous voyons que, depuis le commencement du 
monde, il a menacé de mort certains délits qu^il 
défeddoit ; et que tel a toujours été le châtiment 
le plus ordinaire par lequel il a voulu détoutner 
les hommes de les commettre ; d^autant que Tex- 
périence fait connoitre que cVst la crainte de la 
mort qui refient Thomme enclin au mal* 

Le Col. Il y a beaucoup d^autres châtimens 
pires que la mort même : servons-nous de ces 
peines, et laissons la vie à qui Dieu Ta donnée. 
L^exil et le bannissement en des pays malsains, 
manquant de vivres et abondans en bétes féroces: 
les galères plusieurs années, h prison pour 
toute la vie , sqnt des morts lentes , et des tour- 
mens plus cruels que la mort même. Que signifie 
un supplice qui ne dure qu'Hun instant ? Une 
balle nous tue sans que nous le sentions ; et un 
coup mortel à la gorge , est à peine porté , que 
presque aussitôt on y est insensible. Mon ami , (a 
crainte de la mort est poiir les âmes viles , les 
esprits plébéiens, les âmes lâches, les cœurs eflé- 
minés , etc. ; nous autres militaires , qui noas 
sommes élevés avec des senlimens généreux, 
nous entrons en bataille en chantant \. et , quand 
nous voyons tomber les compagnons à nos côtés, 
nous portons plutôt envie à la gloire militaire de 
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cette mort honorable , que nous n^en avons la 
crainte; la crainte ! mouvement indigne de ceux 
de notre profession. Si nous étions prisonniers, 
ou déshonorés à la tête des troupes , voilà ce que 
nous ne pourrions tolérer. Etablissons donc , 
Baronne , que la mort n^est un châtiment que 
pour les gens vils ; quMl y a d^autres châtimens 
capables de contenir les délits; tout châtiment 
qui touchera Thonneur fera plus d^effet. Lais-- 
sons la vie à celui à qui Dieu a voulu la don- 
ner. 

La Bar, Yousavez parlé comme militaire, etsu- 
reraent vous animeriez beaucoup vos soldats en 
leur parlant ainsi au commencement de quelque 
attaque. Je n^ai qu^un doute sur votre prétendu 
mépris de la mort, c^est le découragement où je 
vous vis Tan passé , quand on vous annonçoit 
une hydropisie de poitrine , qui est presque une 
mort infaillible. Vous étiez accablé de tristesse , 
vous fîtes les démarches les plus coûteuses pour 
faire venir de très-loin des médecins qui pussent 
vous délivrer de ce mal ; et en effet vous avez 
guéri à force de remèdes très-dispendieux. Quoi! 
tant de crainte de la mort alors ! et tant de mé- 
pris à cette heure? 

Le Col, Â vous dire vrai , je fus effrayé ; mais 
alors je parlois comme homme ,, et à cette heure, 
je parle comme militaire. 
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Théad. Et les coupables qae la société doit 
punir , à qaelle classe appartiennent-ils ? A celle 
d^hommes , on à celle de militaires ? SMls sont 
militaires ^ je dirai aussi que peut-être ils seroni 
plus sensibles à ce qu^on leur retire ranîfonne 
et les distinctions militaires en présence du ré- 
giment Y qu^à une mort secrète ; mais peut-on 
supposer que des militaires soient coupables ? 
Je leur fais Pbonneur de croire que non. Tons 
les coupables sont donc simplement hommes ; et, 
cqmme tels , ils doivent , aussi bien que vous , 
craindre la mort plus qu^aucun autre châti- 
ment. 

Le CoL Les cbâtimens prolongés beaocoop 
sont , sans contredit , une mort lente. 

Thiod. T^éanmoins la plupart des coupables 
aiment micui cette mort lente qu^une mort courte 
et violente. La preuve en est constante ; si, à IW 
casion de la fête du Prince, ou pour quelque autre 
motif, on fait grâce de la mort à un criminel , 
en commuant sa peine en celle des galères , ou 
d^un bannissement perpétuel dans les pays les 
plus malsains , ce n'est ^e complimens et ré- 
jouissances parmi les compagnons , etc. , preuve 
que le coupable a amélioré son sort. 

La Bar. J^ai toujours entendu dire la même 
chose , quelque cruel que Texil ait été. 

Théod. Bien plus ; il y a peu d^années qu^nn 
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certain Souverain (i), entiché derotre philose* 
phie , abolit la peine de mort , et ordonna qu^on 
ne rinfiigeât à personne , mais qa'on destinât les 
coupables à travailler toute leur vie aux ouvrages 
publics , avec telles et telles peines. Cela fut au 
commencement de son règne ; mais les délits et 
les attentats se multiplièrent tellement dans ses 
Etats , qn^enfin il se vit obligé de condamner à 
mort nne foule de sujets , convaincu que la mort 
seule geut réprimer les esprits malveillans et 
portés au mal. 

La Bar. Néanmoins , Théodore , si j'étois 
Souveraine > il mVn couteroit beaucoup de con- 
damner les coupables à mort. 

Théod. Alors , Madame , vous agiriez diaprés 
les moùvemens de votre caractère , mais non dia- 
prés le suffrage de la raison ; et j^ajoute que vous 
vous rendriez coupable de cruauté envers vos 
vassaux. 

La Bar. Coupable de cruauté ! je ne vous en- 
tends pas. 

Thibd. Supposez qu^étant Souveraine, on vous 
donnât avis que des ours et des lions font de 
graûds ravages, non-seulement dans les troupeaux, 
mais encore dans les villages, tuant des femmes, 
enlevant des enfans , et mettant en pièces les 

(r) L'empereur Joseph II, 
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voyageurs ; et (pie tous ne consentissiez pointa 
cequ^on mîtà mort ces-ours et cesbêtes cruelles : 
seroit-ce là de la pitié. 

La Ban Dieu me préserve d^une pillé sî mal 
entendue ; parce que ce seroit avoir de la compas- 
sion pour les ours , et de la cruauté pour mes 
chers vassaux , que je devrois aimer comme mes 
enfans. 

r 

TAéod.Jeàh^ moi, la même chose. Les voleurs 
de grands chemins , les assassins , etc. , sont des 
ours déguisés sous la peau humaine ; et pardon- 
ner à ces coupables , ce seroit être cruel envers 
les personnes quMfs tueroient, blesseroient ou 
maltraiteroient. Supposez qu^un de ces malfai- 
teurs, se voyant de'Iivré (lïc ia moft , cpjqtiquàt 
ses affreux délits , et qu^il tuât quatre oa 
cinq personnes *, sur qulretoroberoient ces assas- 
sinats ? si pour avoir laissé la vie à un ours ou 
à un lion, celui-ci mettoit en pièces quelque per- 
sonne ; qui manqueroit de vous jeter la faute , de 
cette mort ? 

La Bar. Alors je me regarderois comme to- 
raicide. 

■ • 

TAéod, Et pourquoi non dans notre cas ? Dieu 
vous préserve. Baronne , d'abuser à cp; point de 
votre bonté naturelle, ce qui seroit une., vraje 
cruauté !Qui pourroit apaiser .les clameurs da 
peuple , quand il verroil q\^e voujs. risqfijeâ la vie 
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des inâocens, en épargnant la mort aux cou- 
pables? Dès qu^un homme cherche à tuer , ou à 
faire quelque autre insulte grave à ses conci- 
toyens , il se déclare ennemi déguisé de Ions , et 
renonce par là même au droit qu'il avoit h la vie. 
Vous êtes exempte, Madame, de pareils ernbar-* , 
ras ; mais vous voyez bien que ce qiu pâroît 
clémence envers les coupables, est une vraie 
cruauté envers les innocens. ^ 

§. XIV. — pe r Obligation de l'homme envers 

ses amis. 

Théod. Ce point , Baronne , vous regarde plus 
que personne ; parce que je vous ai entendue dis- 
courir plusieurs fois en bonne philosophe sur 
les lois de Tamitié ; et d'ailleurs la matière de 
Famour est le propre du cœur des femmes. 

La Bar. Ce qu'il y a de certain , Théodore , 
c'est qu'à ce sujet j'ai philosophé beaucoup ; et 
il me semble que le Colonel ne s accorde pas 
avec moi dans les principes sur lesquels je me 
fonde. Qu^il donne d'abord J opinion de ses au- 
teurs , je déclarerai ensuite ce que je pense. 

Le Col. Nos livres parlent de l'amour avec 

beaucoup d'éloges ; et ùû ne peut nier que cette 

noble passion le mérite. L'un dit que le sentiment 

de Vamour est V unique base oh se puissent affermir 

2. i6 
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les fondemens d'une morale utile (i). Un autre 
dit plus : car il donne poor dogme que quiconque 
est capable d^aimer est vertueux ; cl que quicon- 
que est vertueux est capable d'aimer (2) ; (ant 
ce grand homme regarde comme îdentiqoes Ta- 
moor et la vertu ! Snr cela il ajoute <c ^u'il n^est 
» point à craindre que la passion de Tamour 
» préjudicie aux mœurs , parce qu^èlle ne peut 
' » que les perfectionner ; d'autant que toutes les 
» vertus se donnent la main entre elles , et que 
» la tendresse du cœur est une vertu. » 

La Bar. Beau raisonnement ! Théodore , est- 
il possible qu^un homme n^ait' pas honte de 
donner une raison si ridicule pour défendre un 
système si absurde ? 

Théod. Madame , ne vous étonn ez pas que /a 
gangrène du cœur, dans Vhomme , passe facile- 
ment à la tête. On ne peut ignorer que , quand 
cette passion parvient à s'emparer du cœur, elle 
ne connoit ni termes ni limites : parce que ni les 
lois , ni la décence , ni les droits de la nature , 
ni le respect du sang ou de Tamitié , ni Tamour 
de la patrie , ni les intérêts de la religion ne suf- 
fisent pour la contenir. Celui qui vit dans le 



(ïj L'Esprit , p. a3o. 
(2) Les. Mœurs y p. S^Ô. 
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monde n^ignore rien de cela ; et cependant vous 
avez entendu ce que disent ces auteurs. 

Le Col. Ils disent encore plus : car Puti d'eux 
assure « que les hommes sont fous de se per- 
» suader que c'est une chose louable de résister 
» à la passion de Tamour , on qu'il est honteux 
» de s'en laisser vaincre ; car l'unique moyen de 
» se délivrer de son importunité est de lui ac-^ 
» corder tous ses désirs (i). » 

La Bar. C'est assez , c'est assez , Colonel : 
n'exposez point semblable doctrine devant une 
dame ; la décence ne le permet point , et même 
c'est une espèce de blasphème contre le respect 
qui nous est dû; notre honneur mérite deségarids. 

Le Col. Pardonnez , Madame ; je ne Vai fait 
que par votre ordre , puisque vous m'avez de*^ 
mandé la doctrine de mes livres. \M:oi je ne la 
suis point : je ne dis que ce que f ai lu. 

La Bar. Venons , Théodore ; à des raison- 
nemens solides. 

Tkéod. Madame , avant de les commencer 
nous devons distinguer nntour de passion et 
amour d^ estime , qui sont deâ tboses très-diffé*- 
rentes. Dites donc ce qae vous j^ensez par rap- 
port à4'un età Tâutre ; car 'en cette matière , sui- 
vant ce que j'ai entendu dire , votfs pouvez don- 
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lier des leçons ; et M. le Colonel les eniendra 
avec plus de plaisir de votre bouche que de la 
mienne. 

Le Col. La Baronne a pour moi une éloquence 
irrésistible. Dites, Madame, ce que vous eu- 
tendez en cette matière d'amitié et d'amour. 

ha Bar. £n cette matière j^ai une obstination 
réfléchie , telle qu^e celle d^un hérétique , parce 
que je ne crois rien. J*ai des idées si dilTérentes 
dt celles du commun , que nécessairement mes 
systèmes et mes Stentiinens seront opposés aui 
vôtres ; et ainsi , quand on me parle dmnitié et 
d^ amour, je laisse tomber ct% paroles comme insi- 
gnifiantes : je n'y crois pas. 

Le CoL Vous faites une injure manifeste \ 
tous ceux qui vous connoissent et qui vous fré- 
quentent ; votre incrédulité est une ingratitude : 
quelle vilaine qualité dans une dame à qui la 
nature en a prodigué tant d^autres qui vous ren- 
dent aimable aux yeux de tous ceux qui ont Thon- 
neur et le bonheur de vous connoître. La pre- 
mière obligation de rhorome a toujours été, 
Madame , d's^imer celui qui Taime; 

Jja Bar. Quant à moi vous êtes bien trompe. 
Sur ce point jç suis bérctjique et presque héré- 
siarque •,/ parce que je désire tirer mes amis de 
l'erreur où vous voulez les jeter. Dites -moi: 
n^est-il pas vrai qu'une dame douée de bonnes 
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qualités naturelles et acquises , belle , vive , dis- 
crète , attentive et polie , plaît généralement à 
tout le monde ? Or, je vous demande » sera-t-ellc 
obligée d'aimer tous ceux à qui elle plaît , sous 
peine d'être ingrate? Il faudra donc qu'elle ait 
un cœur d'hôtellerie, pour placer tous les pas- 
sans ? 

Le CoL Jamais on ne m'a fait de question qui 
m'ait plus interloqué. 

La Bar. Voyez ce que vous répondez. Si vous 
dites qu'elle esi obligée d'aimer tout le monde , 
son cœur sera bieii malheureux ; elle sera à plain- 
dre d'être ornée de tant de qualités ; parce que , 
dès que vous l'obligez d'aimer tous ceux qui la 
trouvent aimable^ il faudra qu'elle aime beaucoup 
d'imbéciles , beaucoup de pervers et de vicieux » 
beaucoup d*insolens, beaucoup d'audacieux , etc. : 
y aura-t-il, encore unefois, un cœur plus malheu- 
reux , et surtout sous peine d'être ingrate ! mon 
Colonel y arrangez-moi tout cela. La dame dont 
je parle, je la suppose très-par£aite : tous ceux 
qui la voient et la fréquentent se meurent pour 
elle nécessairement ; dans ce nombre il y a des 
hommes laids , imbéciles , vicieux , ridicoles , 
insolens , enfin des monstres ; et la pauvre dame 
doit' , dans votre opinion , ajmer tous ces gens* 
là , ou être ingrate^; il n^y a point d'alternative 
plus cruelle. 

Théod. Képondez*-lui donc , mon Colonel ? 
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Le CoL Je ne pnîs. 

La Bar. Dose elle est fausse, celle sea- 
ttDce , qu^Â/ jr a obligation d^aimer qui nous 
aime. Il ne pourroit y avoir de loi plus dore , 
ni plas opposée à b philosophie da cœnr ho- 
main. Quoi ! si on insensé , une brute , un 
homme chargé de vices , un assemblage de dé- 
fants j tevl m^aimer; ]e serai dans robligation de 
l'aimer; quoique mon entendement y répugne ^ 
que mon cœur sVo indigne y que mon âme le 
déteste , et que toute personne de jugement Tait 
en horreur ? Et , si je ne Vaime pas , je suis une 
ingrate? Ah! quelle philosophie? cVst la plus 
barbare qu'on puisse voir. 

Le CoL Madame , oe mVn faîtes pas un cri- 
me : je suivois Topinion qu^on m^a enseignée. 

La Bar. Vous ne savez point , vous autres 
militaires , Tanalomie du cœur d^une dame. Vos 
cœursse pétrissent de pondre (i), etsenourrissent 
de sang humain : batailles , blessures , morts , et 
dix mille hommes couchés sur la place sont un 
plat exquis pour la table d'un général. Les villes 
rasées , les champs ravagés ; fout ce qui cause de 
rhorreur à la nature , est pour vous uii plaisir. 
Les cœurs de celte espèce n'entendent rien en 
amour : ceb nous appartient à nous autres, dont 
rame délicate ne souffre ni violence» ni oppres- 

(i) L*£spagiiQl parle depoodre à canon. 
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sion. Une âme bien élene ne doit aimer çue ce 
qui est en soi un objet aimable : voilà mon dogme 
fondamental. 

Le Col, Les personnes qui vous aimeront ont 
en cela même un mérite qui les rjend dignes de 
votre retour. 

La Bar. Vous n'y entendez rien, vous dis-je, 
mon Colonel. Représentez-vous un loup qui court 
après une brebis par monts et par vaux : tantôt il 
monte au haut d^une montagne , tantôt il descend 
au bas d^une vallée ; ici il saute un ruisseau , là 
il entre au milieu des broussailles et des ronces ; 
ici un chasseur le tire , là il échappe à un autre 
danger ; rien ne Tarrête ; et le tout par amour 
pour la brebis, parce qa^il se meurt pour elle. 
Or )e demande: la brebis , qui voit tout cela, 
sera-t-elle dans Tobligation d^aimer ce loup? - 

Le Col. Aucunement ; mais bien de Tavoir en 
horreur. 1 

La Bar, Puisqu^un amonr ne se paie que par 
un autre amour , si le loup se meurt d^amour 
pour la brebis , s'il fait mille excès et s'expose à 
mille dangers pour «lie , elle sera une ingrate si 
elle n^a point d amour pour lui. Vous riez? Ce 
njest pas la ce que je veux , Colonel , c'est une 
réponse. 

Le Col. Et quelle réponse voulez'^vous , s'il 
n'y en a point ? 
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Im Bar. Voilà pourquoi je roos ai dit que 
YODS autres vous nVoteodiez pas la constftutioa 
du cœur d^une dame. Vous appelez amour ce qui 
n^st point amour , ni sa ressemblance. Le loup 
aime la brebis , et il voudroit se rassasier de sa 
chair , parce quMl la trouve savoureuse, tendre, 
délicate. En cela , il s^aime lui-même , et non la 
brebis; c'est passion d^amonr pour son ventre, 
il n^en hait pas moins la malheureuse brebis qiii 
tombe entre ses dents. Mais n'eshce point ià Je 
portrait de ce que vous appelez passion d^amour ? 
Ce sera sans doute Pamonr de soi-même , et non 
du misérable objet que poursuivent ces maudits 
loups. Le mtc\ïaiïkiZoi?yr€, quipoursaît l'honnête 
Zénobie, en quoi montre-t-il son amour quand 
il lui cause le plus grand mal? Aveuglé par Ta- 
mour de lui-même , il ne craint pas de sacrifier 
à sa barbare passion la pauvre et infortunée vic- 
time. Est-ce là de Tamour ? C'est une haine raf- 
finée, un délit horrible , un attentat scandaleux, 
et une insolence impardonnable. Répondez si 
vous pouvez. 

Le Col. Souvent le but de celui qui aime une 
belle dame est seulement de se complaire dans sa 
beauté , et de se réjouir dans Tadmiration de ses 
qualités ; et , en cela , il ne fait qu^alimenter la 
passion de P^mour. 

La Bar. Oui de Tamour , mais de Tamour de 
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soi-même ; parce qu^en cela il ne pense qu'à lui. 
Supposes^ que cette dame jolie et aimable, a jeté 
les yeux sur un autre dont le premier est enne- 
mi : alors tout est perdu , et peut-être Pamour 
se convertit en haine , comme voyant tout en 
sens contraire ; parce que la première affection 
n^étoit point amour dé la dame , mais amour de 
soi-même , et un désir qu^elle y correspondit. 
^ Voici donc , mon Colonel , yoici mon système , 
qui, ce me semble , se fonde sur la saine raison : 
ï amour doit suivre t estime , et l'estime doit suivre 
le mérite, G^est pourquoi, qu^une dame de bon 
sens et de belles qualités se présente dans un 
cercle brillant où il y ait beaucoup de messieurs ; 
^ans doute il y en aura paritii eux de très-mau* 
vaises mœurs , de paroles lascives , d^expressions 
étudiées , de maximes fausses et de pensées har- 
dies ; ces messieurs aimeront la dame , parce 
qu^elle le mérite, et elle les auraenhorreur, parce 
iqnMls le méritent. Ainsi, de .cette manière, on 
donne à chacun ce qui lui est dû , Pamour à celui 
qui mérite Testime , et le mépris à qui le mérite : 
voilà ce que demande la saine raison , et ce que }e 
vous dis. Mais, Théodore , j'ai discouru avec, 
beaucoup de feu ; vous, traitez ce point, de sang- 
froid et avec plus de méthode. 

Théod, J'ai eu du plaisir à ce que M. le Golo. 

nel vous entendit , et admirât votre philoso- 

i6*t 



370 BAIMOKIE 

pbie d^amour. MaisV rmDant aux obligations 
d^uQ homme eorers ses amis, il nops faut d'a- 
bord fiier notre idde sur ce ^ on doit entendre 
par 01711 ; parce qud beaucoup changent les noms 
des choses. Qu^entendez-Tous, Madame, par 
ami, par amitié^ amour, 

La Bar. Je. dis tpj^aimerune ^enmne , c^èsi 
désirer sineèrement le bien de cette personne. Vous 
voyez que par là |e condamne la majeure partie 
des amitiés, des amours, parce qu'elles désirent 
le bien pour elles , et ne font pas attention au bien 
de la personne quelles ont pour objet. 

Théod. Cela est vrai ; et, dans cette supposi- 
tion, je vais expliquer les obligations de l'homme 
envers ses smis. li a déjà été dit çue Famour de 

passion ne mérite aucune correspondance. C'est là 
un dogme infaillible ; parce que, dans l'amour de 
passion > celui qui aime cherche son propre in- 
térêt, et non le bien de l'objet aimé ; et ainsi ce 
n'est point un amour véritable ^ mais un amoqr 

Jaux^ et peut-être une Vraie haine. Le monde 
nous donne à chaque pas des preuves évidentes 
de cette térité. Or, on amour qui est une haine 
véritable plutôt qu'une alTection, quel retour 
mérite-t-il?' 

Im Bar: Ce qu'il mérite, c'est le mépris et 
l'horreur. 

Théod. L'amour d* estime y c'est-à-dire /'owc^iir 
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par lequel on désÎTele bien de V objet aimé, et noQ 
le sien propre, inérile rétribution ; il mérite que 
je désire le. bien de celai qui yeut le mien. La 
saine raison le prescrit ainsi. 

La Bar, Mais , mon cher Théodore, avec 
cette restriction , que cette récompense se borne 
à désirer son bien , et n^aille point jusqu^à/'^^r* 
iion amoureuse y sMl n^y a point de titre à Tes* 
time. 

Thiod. Yoos dites bien , Madame ; parce 
qu^il est de Tessence d^un cœor bien fait de ne 
point aimer sans estime , et de ne point estimer 
sans mérite. Dans le cas donc que vous avez 
posé y et qui est très**fréquent ^ où one Dame , 
pleine de qualités, estimable ^e corps et d^es^ 
prit , se verroit courtisée par des indignes, mêlés 
par hasard avec des personnes de mérite , tous 
doivent aimer cette dame dans le sens de désirer 
son bien et son bonheur ; et la dame aussi doit 
leur désirer le bien qui leur correspond : en cela 
consiste le vrai amour de correspondance ; mais, 
quant aux indignes, elle ne leur doit pas d! estime; 
et par conséquent elle ne peut ni ne doit avoic 
poar eux Famour t affection , parce quMl n^y a 
point de mérite sur quoi il soit fondé. 

Le Col. Yoilà comme vous vous faites un 
système bon pour la république de Platon. Cette 
doctrine est pour des cœurs imaginaires , et boq 
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pour les cœurs de chair et de sang qu^il y a daus 

ce roondc , et qui ne -savent vivre que d'amaur. 

La Bar. Croyez-moi , Colonel : vous antres 
TOUS n^entendez pas le langage de la raison , vous 
ne connciissez que celui de la passion. Mais res- 
tons-en là. Celui qui voudra posséder le cœur 
d^unc dame qui n^est point encore pris et captif v 
un cœur pur, en un mut , doit faire en sorte de 
le mériter par des qualités estimables ; il ne. doit 
pas se contenter d^encens ordinaire, ni de ct^ 
hommages que Ton va apprendre au théâtre, 
pour les placer à la première occasion qui se pré- 
sente. Croyez, mon Colonjel, que nous en- 
tendons le langage de la galanterie , et que 
BOUS savons très-bien quVntre cent messieurs 
qui nous courtisent , il n'y aura peut-être pas 
un véritable ami. Quoique nous ayons la tête 
ornée au dehors , elle n'est pas vide en de- 
dans. Nous écoutons , nous parlons ; et in- 
térieurement nous rions et nous nous moquons ; 
parce que nous croyons que si vous rencontrez 
cent dames , vous rendez à chacune d'elles les 
plus grands hommages , et lui vendez la fausse 
préférence que vous dicte le rituel de la galan^ 
terie. Continuez la question , Théodore, de la 
manière qui vous semblera plus convenable. 

Théod. Pour remplir votre intention , je dis 
que' Tami qui Fest véritablement doit rendre à 
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son ami tous les services qui ne sont point en 
opposition avec Dieu, avec rame, àyec la pa- 
trie, les pères naturels, etc. ; parce que ce sont 
là des obligations plus fortes , et qui ne doivent 
point céder à fa simple amitié. 

Le CoL Or , moi, je pense que, si t amitié 
est véritable, elle doit prévaloir sur tout. - 

Thiod. Remarquez , Colonel, que Dieu est le 
véritable ami , que la patrie , que les pères sont 
aussi de véritables amis. Donc, si le droit d^amitié 
est dans votre opinion si fort, quMl l'emporte 
sur tout ; T amitié de Dieu, celle de la patrie et 
des pères , sont des amitiés qui doivent rempor- 
ter, ^obligation que nous impose la nature est 
avant celles que nous prenons librement. Or , 
rhomme étoit créature de Dieu avant d^être Tami 
de son ami ; il étoit fils de la patrie et de ses pè- 
res avant d^être Pami de personne : donc cette 
amitié d^obligatio^ doit être préférée à Tamitié 
d^ élection. Cela ne peut être contesté. 

§• ILS. —* Des Obligations de T homme envers les 

misérables. 

La Bar, lit^oublicz pas , mon maître , de mMn- 
strnire des obligations de Thomme par rapport 
aux malheureux , parce que je veux savoir ce que 
je dois faire , je veox distinguer la générosité ^ de 
thmnanité et de la charité. 
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Théod, Dans celte matière, comme en toutes, 
il est juste que vous entendiez auparavant mon- 
sieur le CoIbneL 

Le Col. Je parlerai avec beaucoup depUîsîr, 
d^autant plus que c^est ici le triomphe de bus Vi-* 
vres: jamais on n^a fait valoir plus qu'eux les 
droits sacres de ï humanité. Ce sont les nonveaui 
philosophes qui ont le mieux ëtudié les droits in- 
contestables de Yhomme ; car ils nous font voir 
avec la plus grande évidence que nous devons les 
considérer tous comme frères , et fils du même 
père, qui est Dieu^ et de la même mère" qui est 
la nature. Ce lien indissoluble At frères produit 
un caractère harmonieux d'égalité dans les droits 
réciproques de l'humanité, qui répugne à la ty^ 
rannique différence de souveraineté , despotisme 
et oppression. La loi d'égalité et àt fraternité en- 
gendre un amour mutuel, tendre ^fidèle et con- 
stant , qui fait que le misérable, que Taffligé ait 
un prompt secours de la pa rt des autres hommes, 
parce que tous Taiment comme frère , et le res- 
pectent comme égal. Croyez , Madame, que ja- 
mais on n'a senti dans le monde, autant qu'ac- 
tuellement , cet amour réciproque di homme à 
homme , quel qu'il soit , grâce au syst èmc des nou- 
veaux philosophes. 

La Bar. Jamais on n'a prêché davantage dans le 
monde , ni moins exécuté. Que dites-vous , Théo-r 
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dore, (ItL ton. qu^on se donne de prêcher parle 
monde cette nouvelle découTcrte et cette grande 
nouveauté , que nous devons nous aimer comme 
frères ? Quelle chose étrange , mon Colonel! on 
ne peut nier qu'on voie parôître de temps en 
temps dans le monde des choses auxquelles on n'a- 
voit jamais songé. Je vois bien, Colonel, que vos 
maîtres n'ont pas en connoissance d'une nouveauté 
qpe je vâis^voùs communiquer. Dans l'ère de 
a5i4 ans de la création dû monde, le Créateur 
lui-même donna à Moïse sur le mont Sinaï, qui 
est près de Tisthme de Suez , une loi expresse à 
tout homme , £ aimer les autres hommes comme 
lai^méme; et quand Dieu vint dans le monde, 
il y a 1823 ans , il nous ordonna d'aimer nos en- 
nemis comme nous-mêmes. Vous voyez que c'est 
là nne chose nouvelle ; ou peut-être notre Créa- 
leor et notre Rédempteur auront appris de vos 
philosophes cette grande découverte ! Âh ! mon 
Colonel , qu'il ne vous souvient guère du caté- 
chisme qu'ion vous a enseigné dans l'enfance! 
Aussi, si TOUS voulez nous prêcher ce sermon de 
f amour du prochain , n'attendez point d'ho- 
noraires, pacce que c'est un vieux sermon que 
nous avons entendu maintes fois. 

Le Cb/, Hadam&^pour la moindre chose 
vous prenez feu. Actuellement nous sommes dans 
«ne conversàtion^idouce. Que dites-vous , Tbéo^ 
^re? 
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Thiod. Je suis dans la plas grande confusion 
qu'on puisse voir , parce que je me rappelle plu- 
sieurs dogmes de votre doctrine , que /e vous 
prie de concilier avec cette loi de Tamour réci- 
proque. Vous avez dit ces jours derniers ^ d'a- 
près vos livres , que la sensibilité physique et T in- 
térêt propre sont les deux moteurs de tuniçers 
moral: vous avez dit que celui qui cherche sa 
commodité , même au détriment d^ autrui , offt 
d'une manière louable : vous avez dit que nous 
devons'*chercher notre bien même au pré/udict 
di* autrui y pourvu que le préjudice fût le moindre 
possible. Vous avez disculpé le vol , et d'autres 
violences , quand elles nous procurent de l'avan- 
tage , et que nous avons intérêt à les commet- 
tre , etc. Dans tout cela , il est clair que nous ne 
montrons pas d'amour à nos frères , et que nous 
ne respectons pas les droits sacrés de t humanité 
et de légalité: n'est-il point vrai , mon Colo- 
nel ? 

La Bar. Qu'avez-vous , Colonel ? une para- 
lysie sur la langue ? Prenez ce flacon , et respirez- 
le : cela vous soulagera. 

Le Col. Et vous , Madame y toujours plai- 
sante , même dans les matières les plus sérieuses! 
Moi, j'ai déjà dit ma pensée, que Théodore dise 
la sienne. 

T^^^^.oBaronne, comme le but de ces con- 
férences est votre instruction , je dois vous dire 
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que h commisération envers nos frères malheu- 
reux est un double précepte de Dieu, qu^il nous 
intime d^abord par la saine raison , et ensuite 
par des lois positives. Dieu est le père de tous , 
et les pères^ qui ont donné la vie à leurs enfans^ 
sont obligés de les alimenter , quand ils ne peu- 
vent se .sustenter par eux-mêmes. Les biens du 
père commun , faites-y attention , sont dans te 
inonde ; c'est dé ces mêmes biens que doit sor- 
tir Taliment des enfans ; et tous les biens du père 
sont hypothéqués pour cette fin. Si ces biens sont 
dans les mains des riches ; qu^ils prennent pa- 
tience , et donnent au malheureux ce dont il a 
besoin ; car c^est une charge des biens et non 
de la personne. Le pauvre , en temps que Fils de 
Dieu , a un certain droit aux alimens ; et, quelle 
qae soit la main qui les a, elle ne peut les lui refu- 
ser ; parce que , quand le père commun a donne 
les biens aux riches , il les leur a donnés à la 
charge d^alimenter le pauvre. 

La Bar. Pour celle doctrine- là, elle est 
claire , et je Pentends. J^y vois que de secourir 
le pauvre, cVst obligation plutôt que libéralité. 

Théod. Réfléchissons-y davantage. Dieu a créé 
to^t ce qu'il y a dans Tunivers ; c'est pourquoi 
il est en quelque façon père de toutes ses créa- 
tures : il doit les sustenter toutes ^ et en effet il 
Doorrit les oiseaux dans l'air , les bêtes sauvages 
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dans les forêts , les poissons dans la mer, etc. U 
n^y a point d'insecte on de ver , pour lequel Diea 
n^ait mis , dans un endroit ou dans xnf autre , 
une table où il lui sert raliment le plus analogue 
et le plus proportionné : sa providence a soin de 
tous : aucun ne pe'rit de faim ; si ce n^est peut- 
être le petit oiseau qui est en cage , parce qu'il 
dépend de Thomme ; mais ceux qui sont à la 
charge de Dieu vivent tous et se maintiennoit. 
Or si Dieu a tant de soin des plus petits insectes, 
qu'il les nourrit tous, sera-t-il possible qu'il 
oublie rbomme , sa créature favorite ? Mais où 
sont les alimens du pauvre , de l'infirme , de l'es- 
tropié, qui ne peuvent les gagner en travaillant? 
où sont-ils en dépôt , sinon dans les mains du ri- 
che? donc en conscience il doit donner au pau- 
vre Taliraent dont il a besoin. Voilà ce que me 
dicte la saine raison. 

La Bar. J^entends cela fort bien ; parce que 
cette loi est en vigueur dans nos majorais. Les 
pères morts , le majorât passe au fils aîné , à 
la charge d'alimenter ses frères en proportion 
des revenus de sa maison. Telle est la jurispru- 
dence en vigueur parmi nous. 

TAéod. L'avare s'excuse de donner l'aumône , 
sur ce qu'il y a d'autres riches qui ont autant 
que lui l'obligation de secourir les pauvres ; 
mais il faut remarquer que , si dans une ville il y 
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a par exemple sept riches, tous sont sans doute 
dans Tobligatioa de secourir le misérable ; mais , 
si le pauvre me demande à moi Taumône , je suis 
plus obligé à la lui donner que les autres à qui il 
ne la demande point alors , vu qu^il me la de^- 
mande à moi, et qu^tt a droit à mon aumône. Par 
exemple , Baronne , vous avez différens fermiers 
dans vos biens ; et tous ont une égale obligation 
de vous payer la rente convenue ; mais , si vous 
la deînandez à François et non à Jean , François 
a alors plus d^obligàtion de vous payer ; car 
quoique votre droit soit égal sur tous , par le fait 
mçme de demander la rente à celui-ci et non aux 
autres , vous avez un droit plus fort contre lui 
que contre les autres. 

La Bar* Si le pauvre ayant un droit égal à 
Fauniiône des sept , chacun d^eux s'excusoit , le 
pauvre «resteroit sans secours , et tous devant 
Dieu seroienl coupables d^une espèce de vol , 
camme agissant contre le droit que Dieu a donné 
au pauvre sur le bien des riches. Je ne sais quel 
plaisir a Tavare d^amasser de Targent , ei toujours 
de l^argent ? 

Le-Col. Il est constamment on des beaux mé- 
taux que Dieu a créés. 

. JLaBar. QuMls se pbisent donc à le contem-* 
plei;, elpoiur cela quelques pièces de monnoie suF* 
fisent ; mais à quoi sert que le. pétai soit joli , 
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paisqu^ils le tiennent enfermé sans le voir ? ah! 
mon Colonel , ces riches ne savent point le plaisir 
que Ton goûte à faire renaître la joie sur an vi- 
sage affligé ! J^ai connu un Anglais vraiment phi* 
lesophe , et par conséqaent libéral : tout ce qaHt 
faisoit étoit par quelque raison , et jamais par 
passion ou par coutume. Sa maison étoit pourvue 
seulement du nécessaire , et le reste de sa fortune 
étoit pour les autres. Quelqu'un lui ayant de-" 
mandé si deux cent mille écus de rente suffiroient 
à ses idées , il sMnforma sHls éloient bien sûrs ; 
sachant que oui , .il garda le silence , réfléchît ; 
et, peu de temps après il dit, quMnfailiiblement il 
feroit banqueroute la seconde année. On reçut 
en riant sa réponse : il l'expliqua ainsi : si j^avois 
deux cent mille écus de rente bien sûrs , )e ne 
consentirois pas quMl y eût un visage triste dix 
lieues à la ronde de ma maison : or cette rente ne 
me sufliroit pas pour soulager tout le monde, 
nécessairement je ferois banqueroute , et me per> 
drois. 

Le Col. Il étoit vraiment Anglais. 

JLa Bar, Et vraiment philosophe , car il cou- 
noissoit le bonheur d une âme bien née , qui com- 
patit à Tinfortune et se plaît à la secourir. 

Théod. Ces caractères sont très-semblables à 
celui de Dieu , qui nous enrichit chaque jour 
des dons de sa^providence. 
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Le Col. Mauvaise nouTelle , Monsieur, je 
reçois Tayis que demain mon régiment s^en va , 
et je ne sais où. Je suis fâche' , Madame , de per- 
dre le plaisir d-assister à vos conférences et 
celui d^ apprendre de votre maître , mais je suis 
forcé de me retirer sans délai. 

La Bar. Cest très-juste : nbus sommes sen* 
sibles à votre déplaisir. Adieu, 

Théod. Vous avez vu , Baronne , comment rai- 
sonnent les impies , et quel est le principe sur 
lequel roulent leurs systèmes : c'est d^ouvrir les 
barrières des passions , passant par-dessus toutes 
les lois de la nature, et, pour parler clair, de 
notre Créateur^: jamais vous ne les verrez faire 
cas d'aacune loi , ni de celle de la raison , ni 
des lois civiles , ni de celles de la religion. 

La Bar. it m'étonne de ce que jamais ils ne 
nous donnent un fondement solide ni une raison 
ferme des innombrables systèmes quUIs pu- 
bliept. 

Thépd. Combien le Créateur n^est-il pas of- 
fensé da mauvais usage que cette espèce de phi^ 
losophe fait de la raison , quMI a gravée dans leurs 
^mesnls ne s^en servent que pour éluder ses 
préceptes , et se forger d*autres lois entièrement 
contraires à la raison éternelle , qui est invariable 
et immortelle !<,yous aurez observé y Madame ; 
gue.tbuti te- q^e ]e vous ai empeigne je Tai 
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prouvé par la simple loi de la droite raison, 

que personne ne pent ignorer ni contredire. 

La Bar. La contredire , non , mais bien h 
mépriser ; la tonmer en ridicule , et s^enbardir 
ainsi dans les sentiers qui leur conyiennent , pî 
bien médité la différence quMI y a entre votre 
manière de discourir et la leur. Yons ail ez tou- 
jours chercher la base de vos raisonnemens dans 
la saine raison , que Dieu nous a donnée ; et eux 
ne tendent qu^à la liberté et au dérèglement 
des passions. Grâce à Dieu , nous sommes pour 
quelque temps délivrés du Colonel. 

Théod. D^ailleurs nous avons achevé les prin- 
cipales matières de ia philosophie morale. 

§. XYl. — D^s Oblrgatlons'd' m homme sens/ 

envers les libertins, 

La Bar. Nous avons traité , Théodore , des 
obligations de Phomme envers les mcchans , en- 
vers ses amis , envers les misérables ; maisll me 
reste à savoir encore comment je dois me com- 
porter envers ces libertins qui à droite et à gau- 
che veulent entraîner les gens dans le libertinage. 

Thèod. Je me proposois d'en parler ^ parce 
qu'aujourd^hui c'est un point bien essentiel. Mais, 
en présence du Colonel, nous ne pouvions faire 
un raisonnement suivi : il (alloit user de beaucoup 
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de ménagemens , et chercher à réclairer sans 
blesser son amour-propre ; celte matière surtout 
i'aaroit mis mal à son aise. Cest pour cela que 
je l'ai réservée pour le temps de son absence. 
Invitez donc votre frère le Chevalier, ou votre 
cousin le Commandeur , et nous parlerons sans 
contrainte. 

Le Chev. Quels arrangemcns faites-vous là 
avec Théodore au sujet du Chevalier ? Tandis 
que mon Colonel étoit ici , vous ne mMnvitiez 
pas ; et actuellementvous comptez sur moi , selon 
ce que j^ai entendu de la chambre de ma mère. 

La Bar, Ne vous tenez point pour offensé , 
Chevalier, nous sommes bons amis ; j^ai toujours 
entendu dire que la fin de toute entreprise devoit 
s'accorder avec le principe ; et , comme vous avez 
été présent aux premières leçons que Théodore 
m'a données sur la philosophie morale , je veux 
que vons assistiez aussi à présent à la fin de tontes. 

Le Chev. A quoi me servira-t-il d'assister à 
la fin de vos instructions , dont fe n'ai entendu 
que le commencement , il y a plusieurs jours, 
sans avoir an moins une courte idée de ce qui s'est 
passé dans vos conversations avec Théodore ? ' 

Théod. La remarque du Chevalier, Baronne , 
est très-juste ; ainsi je vais le satisfaire en ce qu'il 
demande , quoique brièvement. Vous assistâtes , 
Chevalier , à la conférence oi)i nous avons dé« 
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montré quel respect et quel amour dods dcTons 
à Dieu pour ce quMl a fait dai^ les cieuz unique- 
mcnt pour Thomme , parlant en cela seu/emeot 
comme philosophe qui yoit et sait observer ; et 
ce que nous lui devons pour ce quMl a fait sur fa 
terre uniquement pour Thomme, 

Le Chev, Je m^ep souviens très bien. 

Théod, Ensuite, nous avons traité de ce qae 
nous devons à Dieu pour ce qu^l a fait dans 
notre corps organique , et encore plus dans 
notre âme : là nous avons mis fin aux obligations 
de Thomme envers Dieu , et conclu la prenîière 
partie de la philosophie morale. Nous avonspassé 
à la seconde siir les obligations de Thomme en- 
vers lui-même , el nous avons établi le juste et 
louable amour que Thomme se doit à lui-même: 
là nous avons parlé de Tamour-propre légitime et 
bon , el de Tamour-propre déréglé et bâtard : en 
conséquence de nos principes, nous avons con- 
damné le système ridicule de ré^disme. 

Le Chev, Avec raison vous l'appelez ridicule, 
parce qu'il n'est tolérable que dans la région des 
sauvages. Passons; en avants car celte absurdité 
nemérile pas l'honneur d'une réfutation sérieuse. 

Théod. Une autre conséquence a été l'obliga- 
tion qu'a tout homme de conserver sa vie et son 
honneur ; et , à celte occasion , nous avons démon- 
tré la folie des duels. 
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La Bar. Chevalier , taisez- vous sur ce point. 
Vous savez bien {)ourquoi je vous dis cela. 

Le Cheç. «Vous êtes mon aînée , Madame , 
mais indépendamment de cela j^obéis. 

Théod. !Nous avons dit aussi que chacun doit 
se procurer sa subsistance par le travail , par 
rindustrie et par les moyens propres de son état , 
de son caractère , etc. Nous avons donné rai- 
son suffisante de tout cela. Quant à cette troi- 
sième partie de la philosophie morale sur ce qui 
regarde les autres hommes, nous avons traiié dV 
bord de la nature de Thomme et de ce qu^il a été 
créé pour vivre en société ; nous avons dit ensuite 
qu^il est nécessaire que Dieu lui ait donné des 
lois assorties à la conservation de la société , et 
que ces lois dévoient se tirer de la saine raison et 
non àts passions, ni de Vintérêt personnel , et 
nous avons établi ces deux maximes, que chacun 
doit préférer le bien commun h son propre intérêt ; 
et qu'il ne doit pas faire à un autre ce çuil ne 
voudroit pas qu^un autre lui fît. 

Le Chev. Il n'y a pas de lois plus saintes ni 
plus raisonnables ; mais je crois bien que le 
Colonel y aura répugné beaucoup. 

Théod. Ensuite nous avons examiné s'il pou- 
Toity avoir égalité totale dans les sociétés ; si la 
supériorité de quelqu^un étoit indispensable , et 
quel étoit le 4roit qu'y ayoieat {^s pères de fa- 

2- n 
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mille et les Souverains établis dans cbaqoe pajs ; 
de là nous ayons discuté si la sopériorité ou sou- 
veraineté étoit radicalement dans le peuple , ou 
si elle yenoit yraimenl de Dieu. Enfin nous avons 
traité des obligations de Thomme par rapport 
aux méchans , par rapport aux amis , aux misé- 
rables , etc. 

Le Chev. Après tout cela , je n*ai plus qu^à 
vous féliciter , Baronne ^ d'avoir reçu de voire 
maître une instruction si complète. 

La Bar. Il nous reste encore un point à trai- 
ter , savoir comment une personne sensée doit 
se comporter envers les libertins, gui, sans qu'elle 
les ait appelés ni provoqués , tâchent de lui in- 
spirer leur tcnin, ^elle que soit rinnocence de 
ses mœurs. Quoi, vous riez? 

Le Cheç. Je dois, Baronne, vous parler fran- 
chement , comme frère. Les méchans ont tou- 
jours eu pour maxime d'augmenter leur parti , 
en réunissant beaucoup de monde. 

La Bar. C'est un enfantillage , mon frère. 
La vérité triomphe- 1- elle comme la force ? 
Quand c'est la force qui doit triompher , le 
nombre des bras fait tout : ce que dix bras ne 
peuvent , vingt ou trente le pourront. Il n'en 
est point ainsi de la vérité : si une chose n'est 
point vraie en elle-même, ni devant Dieu , quel 
que soit le nombre de cenx qui se réunissent 



^ 
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pour soutenir Terreur , elle ne sera pas plus vraie 
pour cela. Mon frère , ne soyez point comme 
le peuple, qui croit sans examen ce qu^on loi dit : 
considérez les choses comme elles sont en elles- 
mêmes , et voyez sMl.y a impossibilité ou non , 
sMl y a des raisons qui démontrent la vérité on 
non; et alors approuvez ou réprouvez. La voix 
des hommes pourra*t-elle donc changer la na- 
ture des choses ? Chacune est comme le Créateur 
Ta faite , et, en dépit de tous les hoinmes , elles 
resteront ce qu^ elles sont. 

Le Chev. Cependant le suffrage unanime du 
grand nombre a beaucoup de force pour rendre 
nne chose croyable. 

La Bar. Cela est vrai des faits historiques , 
qui s^accréditent prudemment sur la foi humaine; 
car comme tout homme a honte de mentir, il 
est difficile que beaucoup de personnes réun]|s 
niaient point une juste horreur dn mensonge. 
D'après cette idée , qui fait que hatarellement 
nous répugnons à jugermal , sans aucune preuve , 
d^un grand nombre de personnes qui s^accordent 
à certifier une chose , nousnous décidons à croire 
sur leur parole ce que nons ne croirions pas si 
peu de personnes la garantissoient. Mais quand 
il est question de la nature des choses , il n*im- 
porte nullement quHl y en ait beaucoup qui di- 
sent cela est ainsi , si , dans la réalité , la chose 

17* 
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n'est pas comme ils le disent :; parce que le con- 
cert des hommes , pour attester qu'une chose esty 
ne peut ni ôtcr ni ajouter à sa nature. 

Supposons que dix mille de vos camarades , 
quand vous étiez carabinier royal, se fussent réu- 
nis pour dire que notre âme est mortelle , et 
qu'elle meurt avec le Corps , comme je l'ai en- 
tendu dire plusieurs fois à feu notre oncle ; ce 
vœu unanime de militair.es fera-t-il jamais que 
l'âme soit mortelle, si Dieu , comme on le prouve 
avec évidence , l'a faite immortelle ? Donc qû^im- 
porte au système des impies , que je suive ou 
non leur absurdité? Dites-moi , mon frère ', que 
gagnera ia ca^se des libertias , à ce que beau- 
coup de dames galantes l'épousent .; elle n'eu se- 
ra ni plus ni moins répréhensible. 

Le Chev, Ceux qui se trompent ont toujours 
une espèce d'excuse quand ils qnt des compa- 
gnons de leurs erreurs. 

La Bar, Je ne parle point d'excuse , je parle 
d'erreur. Si je suivois une erreur essentielle , 
d'où dépendit immédiatement mon bonheur ou 
mon malheur ; je demande si mon errcuf ou mon 
malheur seroit moindre en augmentant le nom- 
bre des malheureux ? 

Le Chev, Non , certes ; mon malheur seroit 
toujours le même , soit que je fusse seul mal- 
heureux , soil que beaucoup le fussent avec moi- 
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Il n^y a de vrai que ce qui Test dans la réalité, et 
le dire des autres , ou leur compagnie dans le 
malheur ne diminue rien de mon mat, ni ne 
peut me rôler. 

La Bar, Donc que pourra gagner la cause des 
libertins à ce que moi ou les dames qnMls sédui- 
sent nous suivions leur parti? Répondez-moi. 

Le Chev, Ne me pressez pas tant : qu'ils tous 
répondent, eux. 

La Bar. Dites-leur donc , mon frère , criez- 
leur quMIs sont fous d^imaginer que leurs sys- 
tèmes changeront là. nature des choses , jus- 
qu'à celle de Dieu même. 

Théod, L'argument que vous faites est celui 
que je ferois naturellement , si j'y pensois dans 
l'occasion ; parce qu'en effet il tend à réfuter le 
principe sourd qui est comme la base occulte 
de leurs procédés. Ce principe est le désir de se 
débarrasser du frein que mettent à leurs pas- 
sions , soit la lignière de la raison , soit les lois 
divines et humaines. Leur point essentiel est de 
sortir de gêne : ainsi ils commencent par secouer 
les lois humaines en disant qu'elles sont tyranni- 
qnes. Jamais, en pays civilisé, on n'avoit enten- 
du pareille proposition ; mais comme elle est de 
leur goût , ils la mettent dans les livres , dans 
les papiers publics : ils reunissent beaucoup de 
monde pour dire comme eux ; et bientôt ils se 



390 HAHMOBIE 

persuadent que tout est comme ils le Teulent. Le 
fait est quUls ne prouvent ni ne démontrent rien, 
qu^antérieurement à cette frénésie tout le monde 
croyoit le contraire , et que jamais Tobéissance 
aui lois n'avoit été révoquée en doute. N^hn^ 
parie, disent-ils , cela/ait noire compte ; donc 
c*est vrai. Quant ï la loi de Dieu , ils suivent 
la mêoie marche pour s^en délivrer : n'admettons 
aucune loi divine , disent-ils ; réunissons-nous 
beaucoup pour dire que Dieu ne s* inquiète pas de 
ce qui nous regarde , et qu*il ne/ait point aiten^ 
lion aux actions des hommes ; parce quiln^estpas 
décent qu il prenne ce soin. Si vous objectez qu'ils 
ne prouvent rien de ce qu'ils avancent , ils s'en 
mettent peu en peine (i). Nous avons un grand 
nombre pour nous , répondent-ils ; il est bien 
suffisant pour faire une nouvelle loi , et nous 
n'en voulons point d'aulres que la liberté de 
conscience , et la licence des passions. Mais cela 
est faux et insoutenable , dira uç homme sçnsé : 
Vr^i ou faux , soulenable ou non , nous le sou- 
tiendrons hardiment. Avec quatre bons mots 
contre les anciens qui diront le contraire , et , 
deux éclats de rire , nous aurons répondu aux 



(i) On n'apporte point de preuves ; mais n'im- 
porte : cette hardiesse me satisfait. — Diction, des 
Philosophes f p. i. 
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argamcDs les plus forts qu^on veuille nous op*- 
poser, quelque concluans qu^ils soient , et nous 
serons tranquilles. 

Il leur reste à se débarrasser de la raison , 
qui crie au dedaQS Afi nous , dont la voix , tou- 
joi^rs importune atw méçhaûs , ne peut être ré- 
duite au silence. Gesi messieurs cherchent à ^*é- 
tourdir par des systèmes , par les propos des au- 
tres , et par certaines conventions arrêtées dans 
les cafés , on dans leurs orgies secrètes , etc. ; et, 
à force de se répéter à soi-même: Cela iCestpas^ 
ceh n'est pas , chacun marche avec assurance 
dans le chemin des pas&ions. Mais quand le vin 
de cette ivresse morale cesse de fermenter , la 
raison dit toujours intérieurement : Prends garde 
que iu ne vas pas bien ; et le remords se réveille. 
Toutes les âmes ne renoncent pas aussi aisément 
à Timmortalité ; toutes ne se persuadent point 
aussi vite que les assertions des Voltaire , Rous<^ 
seau et compagnie soient des garanties suffis^-* 
tes contre un avenir au moins possible ; tous les 
esprits ne sont pas également forts contre Tidée 
d^un Dieu vengeur. En un mot , il est des phi* 
losophes timides , chancelans et scrtjputèux ; il 
£smt les affermir, les rassurer, les rendre aôùrds 
aux cris dlune conscience qui dante , et qui; 
dans le doute , craint un terrible ^ irréparable 
mécompte. Pour tes mettre à Taise, vous savez 
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bien, CheTalicr , ce. qu^qn a fait : on a établi ,' 
dans les principales villes , des chaires pins ou 
moins publiques d^athéisme , et jusque dans les 
plus petits hameaux elles ont des échos fidèles,^ 
qui répètent ça* il nya point de Dieu , quHl xiy 
en a point eu ; et quil i! enfant décidément point. 

Le Chev. Oui, on a poussé l'absurdité et la 
folie jusque là ; comme si Dieu , pour exister, 
avoit besoin de la permission des philosophes. Ce- 
pendant aujourd'hui la plupart ne portent pas Tet- 
ironterie si loin ; ils se contentent d'affirmer que 
rame meurt avec le corps , et qu^ après la mort il 
n'y aura ni récompense ni châtiment; que Dieu 
ne fait aucun cas des actions des hommes , et 
qu'ils peuvent faire îti-bas ce qu'ils veuleni , sans 
qu^il en soit offensé. 

La Bar, Ces deux points , mon frcre , ont 
été réfutés (i) , et je ne crois pas que la maudite 
gangrène vous ait gagné au point de douter d'ar- 
ticles aussi essentiels. 

Le Chev. Vous avez raison , je ne donne 
qu'une foible adhésion à cette manie qui fait 
parmi les militaires la matière banale des con- 
versations. 

Théod. J'ai cru que vous alliez dire , la ma- 
tière d^une profonde méditation. Car , mon ami , 

(i) Soirée 17 , §. 4 » €t soirée 19 , $. 2. 
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des points gui intéressent notre bonheur ou mal- 
heur éternel , méritent la considération la plus 
sérieuse et la plus profonde ; il est indigne, il 
est aiïreux qu^on veuille les décider, par des 
jeux d^esprit , des plaisanteries de caserne , des 
moqueries de libertins , on les bravades des dé- 
bauchés. Chevalier , s^il s^agissoit de démolir 
votre maison , ou d^entacher votre famille pac 
une mésalliance , ou de vous mettre en pris(»i 
dans une tour pour toute votre vie, vous conten- 
teriez-vous d^aller au café faire Taimable et ]e 
gracieuse en lisant froidement les gazettes ? 

Le Chev. Non , certes. 

Thiod. Mais la question de Timmortalité de 
rame, du compte que nous devons rendre à 
r£tre Suprême qui nous a créés , qui nous a 
donné la loi de la' raison pour nous gouverner 
dans nos actions , et dirigernotre libre arbitre ; ces 
questions , dis-je , ne vous intéressent-elles pas 
vous , votre sœur et moi , beaucoup plus que ce 
que je viens de dire ? Après nous avoir créés,. et 
nous avoir donné , avec une volonté libre pour 
agir, Tentendement pour la gouverner, confor- 
mément à la lumière de la raison dont il Té- 
claire , PEtre Suprême pourra-t-il donc voir avec 
indifférence qu^un petit nombre de prétendus phi- 
losophes se concertent ensemble dans leur con- 
venticule secret , pour dire , sans approfondiiT 
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Fessence et la natore des choses : Délivrons-nous 
de ce frein des peines de Vautre vie et dm compte 
à rendre è Dieu ; disons qiiil liy a rien de cela ? 
Diea pourrait-il en être le térnoio iadiSérent ? 
Oa , qaand ces philosophes oa leurs partisans 
à la fliort tomberont entre ses mains , suffira^t^l 
qu^ils loi disent : Seigneur^ mes maîtres m*onidit 
que toutfinissoit avec la mort? 

Le Chev. Vous seriez excellent missioanaire. 

La Bar. Ce qui importe , c^est qn^il soit 
bon philosophe , qnUl raisonne juste , et quUl 
sache tirer d^une proposition les conséquences 
qui s^ensuivent. 

Thiod. Mon cher Chevalier , je vous ai tou- 
jours accoutume \ faire osage de Tentendement 
que Dieu vous a donné , et à ne point admettre 
des contradictions manifestes , surtout dans des 
matières qui ne sont pas des bagatelles. Tout , 
mon ami , dans les philosophes du jour , aboutit 
à ce raisonnement, qu^ils appellent \t grand art. 

1^ Il est nécessaire de donner un libre cours 
à nos passions. 

^ Donc il est nécessaire d^atTranchir notre 
volonté des lois qui les répriment. 

S"* Disons donc qu'il n'y a point de pareilles 
lois. Yoilà ce quMls affirment tous , et il reste 
constant parmi euK quMl n'y a point de lois qui 
répriment nos passions. Telle est la base de 
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topte leur philosophie. Avouez , Chevalier , 
qa^an fond de votre cœur vous nVntendez point 
que cela soit vrai. 

Le Chev. Pourquoi ces regards si pénétrans^ 
ma sœur ? je vous comprends bien. Je ne puis 
nier , Théodore , que ce que vous dites est vrai. 

La Bar. Alors , Chevalier , je reviens à moa 
premier argument , et je dis: La convention d^un 
petit nombre d^hommes , et même celle de tous 
Tennis, pourra-t*elle donc changer la nature des 
choses ? 

Le Chev. Cela non. Tous les hommes disoient 
que Tair ne pesoit pas ; et dans ce temps-là il 
pesoit autant qn^à présent. Anciennement on 
donnoit pour constant quMl n y avoit pas d^an- 
tipodes , et il y en avoit alors tout autant qu'au- 
jourd^huî. ^arrangement des hommes ne peut 
rien sur la nature des choses que les hommes 
n^ont point faites , et qui ne dépendent point de 
leur volonté. En cela vous dites fort bien. 

La Bar. Je suis enchantée que vous me don- 
niez raison ; et en vérité cVst une folie acheva 
que quatre cerveaux dérangés , et leurs serviles 
partisans , etc. « se persuadent qae notre âme ^ 
la vie étemelle, Jésus-Christ et son Evangile 
ont besoin ^ pour être ce qu'ils sont , d« leur 
consentement et de leur croyance. SHpposons 
que t<yus les hommes décidei^t que, poor la meil- 
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Ifore sjmétrîè de nos ^sagn , il contient qqt^ 
noas ayons à la tête trois yeux comme Icà inoit 
ches 9 pu deux gorges poar noas délivrer, deis'ia^. 
qnihancics , et qu'ils Tonl ainsi générâlenià^ 
slatoé dans une lusembtée , îi quoi cela,scr?i-' 
>oîUil pour la natore des choses? cet'arrfié: 
ien-t-il par hasard qae les hommes naîtront db- 
liâmant d'une antre manière ? . Ynosen iâe9|. 
jeriSi moi, avec bien p^osde raison de ce que te 
lois et les systèmes de vos aiiib'veuleni chan|i« 
la nature de Time, celle de Tentendement on de r 
la lamière de la raison , Vessence dn Cràitear et 
celle de ses lois , etc. : car les maximes ' des It- 
bertins ne renversent. rien.. moins qae.odiU;/ 
Gardei-Toas , mon Stère , de pareilles éithmb- 
gances. Qoané vous Tondrez dire (fifune chouy 
est ou gu^elle n*est pas , ne vous fiez point à ce 
que les autres disent: méditez bien les raisons in- 
trinsèques gui naissent de la nature des choses , 
pour les croire on les combattre. 

Le CAeç. Je m^en vais, ma sœur, avec cette 
leçon , admirant chaque jour de plus en plus la 
sagacité et la justesse de ves raiscmnemens. Adieu ; 
sHl est vrai que mon Colonel parte , je devrai 
partir aussi, quoique je n^aie point encore reçu 
d'ordre. 

La Bar. Cela se saura bientôt ; adieu. Vous 
voyez, Théodore, que cette courte récapitulation , 
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de la philosophie morale a produit quelque fruit 
sur le Chevalier. 

Théod. Le Chevalier est assez docile , et il a 
lê jugement clair : ce .qui lui fait beaucoup de mal, 
c^est la compagnie des autres : mais je dois un 
mot à votre question , savoir comment une per- 
sonne sensée doit se conduire avec les libertins: 
je dis qu^elle doit les traiter comme un malade 
frënëtique, qu'on ne convainc point par des rai- 
sons sérieuses parce qu^il n'a point un jugement 
capable de les percevoir y et beaucoup moins de 
les geser pour en connoître la valeur. Ordinai- 
rement ces messieurs argumentent avec des sail- 
lies 'plaisantes , des admirations emphatiques et 
des invectives poétiques: s'ils vous attaquent 
ainsi , répondez-leur de même , et avec un éclat 
de rire , monnoie de leur pièce , demandez-leur 
où ils ont puisé tant de science , où ils ont étudié 
leur théologie ? Dites-leur que tant qu'ils ne vous 
montreront pas des certificats authentiques de 
docteurs en cette faculté, vous ne les reconnois- 
sez poi-nt pour vos maîtres: c'est sur ce ton que 
vous devez les traiter. Adieu, il me semble que 
votre mère vous attend, et moi je vous salue. 
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CiOlfFORHÉKE]! T à FiMâge de leur pays , IW 
tear Portagûft et le tr^docteor Espagnol finit-* 
sent cet oavnge par b proleslatiqn siw ▼»(« ': 

« Sî par luiard il a^éioU gliuë da^a Udoc*. 
. » trine « lea maximes , 1^ phrases on mime les 
» paroles de ces dia^nssioM « 4aelqQe cbése de 
» contraire , non-senlemeat à la pureté de la 
» religion catholique ^ maïs àusû ï la décence 
» et aax riglesdeabMnes'mœors» telles qpie 
» notre théologie les enseigne , je proteste q^e 
f mon intention a été , fkx et sera de ne m'en 
» écarter jamais dans la moindre chose ; et par 
» conséquent je me -rétracte ici et je me dédis 
» de tout ce qai ne s^accorderoit pas avec b 
» saine doctrin^e de TEglbe catholique et ro- 
y» maiue , dans le sein de Uquelle j'ai été élevé 
3» et je désire mourir. » 

Ces protestations ne sont souvent que de 
simples formalités, et il est tel hérésiarque qui en 
auroit fait cent volontiers , pour cacher ses per- 
verses intentions , et montrer à ses disciples 
Tart perfide de la dissimulation. Mais si j'affir-* 
me de la pureté de mon intention , je n^ai point 
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à craindre qu^on puisse me suspecter de fraude , 
dans un pays où chacun est à peu près libre de 

. rêver à son aise , d'extravaguer à loisir et d^en- 
tretenir le public des délires de son imagination* 
Jepourrois donc absolument m^en dispenser , 

. cl personne n^aaroit droit d'y trouver à re- 
dire. Mais dès que j'atone mon état et le rang 
que je tiens dans TËglise , je me fais gloire dV 
Yoir des supérieurs ; et je leur dois cette marque 
de docilité et de déférence ; je la dois à mes pa- 
roissiens pour leur donner le bon exemple ; je 
la dois à ma conscience, qui n'est jamais plus 
sûre de ne point errer qu'en se soumettant à 
l'autorité compétente. 

Ce n'est pas que je craigne de me tromper en 
adoptant la doctrine du respectable Théodore 
d'Almeyda , elle doit m'inspirer d'autant plus 
de confiance que depuis trente ans que son ou- 
vrage existe , il n'a donné lieu à aucune réclama- 
lion ; mais en homme d'un vrai mérite , et en 
savant chrétien , il se défioit de lui-même ! Trop 
bel exemple à citer pour ne pas loi faire hon- 
neur de sa protestation en me l'appropriant d'à* 
près lui ! - 

J'avoue que pour b partie des sciences , je 
m'en suis entièrement rapporté à lui, mes études 
de physique n'ont point été jusqu'à l'astrono- 
mie , l'anatomie , la musique , etc. ; et lui , il en 
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parle en maître : beaucoup de ses ouvrages en 
sont la preuve. Quant an raisonnement , je crois 
en avoir assez pour être sur que personne ne le 
trouvera en défaut, dans les principes quHI pose, 
et dans les conséquences quMl sait en tirer. 

Reste la partie principale , celle qui regarde 
la Religion et la Morale. Cest ici où toute er- 
reur , même involontaire , seroit préjudiciable ; 
c^est ici qu'il Faut se mettre en garde contre ta 
science qui enfle , et où le docteur chrétien se 
défiant des illusions de IVsprit particufier, 
s^honore d'être humble comme le dernier en- 1 
faut de PEglise. Il est des vérités si relevées 
quMl semble téméraire de les soumettre aux cal- 
culs de ta raison: le P. Almejda Va senti, . 
aussi il n'a pas prétendu les démontrer : cette 
démonstratfon appartient à la foi. Il s'est pro- 
pose seulement de prouver que la raison prépare 
la voie à celte vertu théologale : et quiconque le 
lira sans préjugé sera forcé de convenir qu'il n'y a 
que les passions qui s'opposent à la religion et à 
la morale. Les passions ! qui sont à l'âme ce que 
les esprits vitaux sont au corps : les passions si 
utiles quand elles souffrent la direction , et si fu- 
nestes quand elles ne connoissent plus leur 
guide. 

Et ce guide, quel est-il? si ce n'est la raison. 
A cet égard le P. Almeyda démontre , et ses dé- . 
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monstrations sont invincibles. ' Il prouve avec 
évidence que la raison existe en nous ; qa^elle 
est un&religion naturelle , et que par conséquent 
rhomme raisonnable est essentiellement reli- 
gieux ; il prouve que notre religion chrétienne 
n^est qu^un développement de la morale naturelle ; 
et c^est ainsi qu'en ramenant Thomme à la rai- 
son, il le conduit irrésistiblement à être chré- 
tien. Le catéchisme de nos enfans est plus court, 
parce qu'ils ne sont point encore égarés dans les 
désordres des passions , et que la lumière de la 
vérité éclaire facilement la simplicité de Finno- 
cence ; mais quand il n^y a plus d'innocence , et 
qu'on s'est fait un système de dégradation et dV 
vilissement , on ne voit plus que par un organe 
vicié j il faut de grandes précautions pour mé- 
nager la foiblesse de la vue : une clarté trop vive 
achèveroit de la perdre ; et ils sont indispensa- 
bles le$ longs tempéramens de l'homme habile 
qui entreprend de dissiper les ténèbres d'un en- 
tendement obscurci par le vice et Terreur. Voilà 
ce qui a conduit la plume du P. Âlmeyda ; et 
voilà pourquoi je m'honore , en lui prêtant la 
mienne , de rendre son langage intelligible à tous 
mes frères.... 

FIN. 
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